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£ me duîfl proposé de grands desseins dans ce petik 
buvrage. j'ai tâché dy peindre un sol & des végétaux 
diffcrcns de ceux de l'Europe. Nos poètes ont assez re- 
posé leurs aoians sur \t bord des ruisseaux^ dans les prai- 
ries & sous le feuillage des iiètres. Ten ai voulu asseoir 
sur le rivage de la mer, au pied des rochers, à Toin- 
bre des cocotiers^ des bananiers & des citronnieri 
en âeurs. Il ne manque à l'autre partie du monde 
'que des Théocrites & des Virgiles, pour que noua 
^n ayons des tableaux aU moins aussi intéressani 
que ceux de notre pays. Je sais que des voyageurs pleîni 
de goût nous ont donné des descriptions enchantées 
de plusieurs isles de la Mer du Sud ; mais les mœurs de 
leurs habitans> & encore plus celles des Européens qui y 
abordent, en gâtent souvent le paysage. J*aj|^siré ré- 
tmir à la beauté de la nature, entre les tropiques, la 
l>eauté morale d'une petite société. Je me suis proposé 
aussi d'y mettre en évidence plusieurs grandes vérités^ 
entre autres celle-ci : que notre bonheur consiste â vivre 
suivant la nature k la vertu. Cependant, il ne m'a 
point fallu imaginer de roman pour peindre des familles 
neureuses. Je puis assurer que celles dont jo vais parler 
tot vraiemeht existé, & que leur histoire est vraie dans 
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leurs principaux événetnens. Ils m'ont été certifiés par 
plusieurs habilans que j'ai Connus à TIslc de France. Je 
n'y ai ajouté que quelques circonstances indifférentes, 
mais qui, m'étant personnelles, ont encore en cela 
mêtofe tite la réalité. Lorsque j'eus foriné, il 7 a quel- 
ques années, une esquisse fort imparfaite de cette es- 
pèce de pastorale» je priai une belle dame qui fréquen- 
toit le gra^d monde, & des hommes graves qui en yî- 
voîent loin, d*en entendre la leôure, afin de pressentir 
TefFet qu'elle produirait sur des Icôeurs de canrâères si 
dhférens : j'eus la satisfaâion de leur vohr vetser à tous 
des larnïes. Ce fut le seul jugement que j*en pus tirer, & 
c'étoit aussi tout ce que j'en voulois savoir. Mais comme 
«ouvcnt un grand vice marche à la suite d'un petit talent» 
ce succès m'inspira la vanité de donner à mon ouvrage le 
^itre de Tableau de la Nature. HeurcuBcment je mfc 
ràppellai combien la nature même du climat où je suî» 
»é m'étoit étrangère j tombicn, dans des pays où je 
n'ai vu ses produékions qu'en voyageur, elle est riche, 
variée, aimable, magnifique, mystérieuse, & com- 
bien je suis dénué de sagacité, de goût & d'expressiofi 
f)Our la connoltiis & la peindre. Je rentrai alors 
^n moi-même. J'ai donc compris ce foible essai sou» 
le noni & à la âuite de mes Etudes de la Nature, que le 
'public a accueillies avec tant de bonté, afin que ce ti« 
'trelui rappelknt mon incapacité, le fit toujours ressou- 
venir de son indtilgence. 
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OUR le eôtè ôrîiental de lia montagne qui B*élève der^ 
ricre le Port-Louis de Tlsle de France, on voit, sur un 
terrain jadis cultivé, les ruines de deux {>etites ca- 
banes. Elles sont situées presqu*auniilieu d*un bassin, for- 
mé par de grands rochers, & qui n*a qu^une seule ouver- 
ture tournée au nord. De cette ouverture, on apperçoît 
sur la gauche, la montagne âppellée le Morne de la Dé^ 
couverte, d*où l'on signale les vaisseaux qui abordent 
dans risle, & au bas de cette montagne» la ville nom^^ 
mée le Port-Louis 5 sur la droite, le chemin qui mène 
du Port-Louis au quartier des Pamplemousses -, ensuite 
l*égUse de ce uom^ qui s'élève avec ses avenues de bam« 



bûtis au imilieu d'ùâ^ypide plaine 5 k plus loin, Mtié 
|orêt . qui 8*étend jusqu'aux extrémités de Tisle. On 
distingue devant soi, sur les bords de la nier, la Baie du 
Tombeau ; un peu sur la droite, le Cap Malheureux, & 
àu-dclà la pleine mer, où paraissent à fleur d'eau quel- 
ques islots inhabités, entr'autres le Coin Je Mire, qui 
ressemble à un bastion au milieu des flots. 

A l'entrée de ce bassin, d'où l'on découvre tant d'ob^ 
jets, les échos de la montagne répètent sans cesse le 
bruit des vents qui agitent les forêts voisines, & lef fra- 
cas des vagues qui se brisent au loin sur les rescifs f 
mais au pied même des cabanes, on n'entend plus au- 
cun bruit, &: on ne voit autour de soi que de grands ro- 
chers escarpés comme des murailles.' Des bouquets 
d'arbres croissent à leurs bases, dans leurs fentes, ic 
jusques sur leurs cimes où s'arrêtent les nuages. Les 
pluies que leurs pitons attirent, peignent souvent les 
couleurs de Tarc-en-ciel sur leurs flancs verts & bruns, & 
entretiennent à leurs pieds les sources dont se forme la 
petite rivière des Lataniers. Un grand silence règne 
dans leur enceinte où tout est paisible, l'air, les eaux 8c 
l'a lumière. A peine l'écho jr répète le murmure àéi 
palmistes qui croissent sur leurs plateaux élevés, & dont 
on voit les longues flèches toujours balancées par les 
vents. Un jour doux éclaire le fond de ce bassin, où le 
soleil ne luit qu'à midi i mais dès Taurore, ses rayons en • 
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frappent le couronnement, dont les pics, s'élcvant au- 
âessus des ombres de la montagne^ paraissent d*or & de 
pourpre sur Fazur'des cieux. 

J*aimoi8 à me rendre dans ce lieu oïl Ton jouit à la 
fois dune vue immense & d'une solitude profonde. 
Un jour, que j*étois assis au pied de ces cabanes k que 
j*en considérois les ruines, un homme déjà sur Tâge, 
vint â passer aux environs. Il étoit, suivant la cou- 
tume des anciens habitans, en petite veste & en long 
caleçon. Il marchait nu-pieds, & s'appuyait sur un 
)>àton de bois d'ébéne. Ses cheveux étoient tout blancs, 
& sa physionomie noble & simple. Je le saluai avec 
respeâ. Il me rendit mon salut, k m'ayant considéré 
un moment, il 8*approcha de moi, & vint se reposer sur 
le tertre sur lequel j'étois assis. Excité par cette mar- 
que de confiance, je lui adressai la parple : '' Mon 
«' père, lui dis-je, pourriez-yous m*apprendre à qui ont 
" appartenu pes deux cabanes V II me répondit : 
" Mon fils, ces masures & ce terrain inculte étoient 
*' habités, il y a environ vingt ans, par deux familles 
•' qui y avoient trouvé le bonheur. Leur histoh'e est tou* 
'* chante ; mais dans cette isle, située sur la route des 
" Indes, quel Européen peut s'intéresser au sort de quel»- 
" ques particuliers obscurs ? Qui voudrait même y vi- 
** yre heureux, mais pauvre & ignoré ? Les hommej 
'' ne veulent connoitre que Thlstoire des grands 9c dc% 
B 3 
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" rds qui ne sert à personne." — ^''Mon père, rcprîs-je, il 
*' est aisé de juger à votre air &- à votre discours^ que 
*' vous avez acquis une grande expérience. Si vous en 
'' avez le tems, racontez-moi, je vous prie, ce que 
** vous savez des anciens habitans de ce désert^ & cro- 
" yez que rhorome, même le plus dépravé par les pré* 
" jugés du monde, aime à entendre parler du bonheur 
'' que donnent la pâture & la vertu." Alors, comme 
quelqu'un qui cherche à se rappeller diverses circonstan- 
ces, après avoir appujé quelque temps ses mains sur sou 
fronts voici ce que ce vieillard me raconta. 

£n 1726, un jeune homme de Normandie^ appelle 
M. de la Tour, après avoir sollicité en vain du service 
en France & des secours dans sa famille, se détermina 
à venir dans cette isle, pour y chercher fortune. Il a- 
voit avec lui une jeune femme qu'il aimoit beaucoup, Sç 
dont il étoit également aimé. £lle étoit d'une ancienne 
& riche maison de sa province, mais ilTavoit épousée en 
secret & sans dot, parce que les parens de sa femme 
s'ctoicnt opposés à S( n mariage^ attendu qu'il n'étoit 
pas gentilhomme. Il la laissa au Port-Louis de cette 
isle, & il s*embarqua pour Madagascar, dans l'espérance 
d'y acheter quelques noirs, & de revenir promptement 
ici former une habitation. Il débarqua à Madagascar 
Vjsrs la mauvaise saison qui commence à la mi-Oâobrei 
^ peu de temps après son arrivée, il y mourut des fié* 
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TICS pcfttîleatîelles qui 7 régnent peadant wx mois de 
r^xmée, & qui empêcheront touiours les nations Euro- 
péennes d'y faire des établissiemcns fixes. Les effets 
qu'il avait emportés avec lui furent dispersés après sa 
mort^ comme il arrive ordinairement à ceux qui meu- 
rent hors de leur patrie. Sa femme restée à Tlsle de 
Frî^ncc, se trouva veuve, enceinte, & b ayant pour tout 
hiea au mande, qu'une négresse, dans un pays 0$ elle 
n'avoit ni crédit ni recommandation. Ne voulant rien sol- 
liciter auprès d'aucun homme, après la mort de celui 
qu'elle avoit uniquement aimé, son malheur lui donna 
du courage. Elle résolut de cultiver avec son esclave, 
un petit coin de terre, afin de se procurer de quoi vi- 



vre. 



Dans.un isle presque déserte, dont le terrain étoît â dis- 
crétion, elle ne choisit point les cantons les plus fertiles ni 
les plus favorables au commerce} mais cherchant quelque, 
go^gç de ^nont^gne, quelque asyle caché, où elle pût 
vivre seule & inconnue, elle s'achemina de la ville vers, 
ces rochers, pour s'y retirer comme dans un nid. C'est 
UU instinct commun à tous les êtres sensibles & souffrais, 
d^se réfugier dans les lieux les plus sauvages & les plus 
déserts; compile si des rochers étoient des remparts 
coptre ripfoiftupe, & comme si le calme de la nature 
pouvait appaiser les troubles malheureux de Tame. 
Mais la Providence, qui vient à notre secours lorsque 
B 4 
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nous ne voulons que les biens néoessaiies^ en résef tq2| 
un à Madame de la Tour, que ne donnent ni les rîd^esv 
ses^ ni la grandeur; c*étoit une amiç. 

Dans ce lieuj, depuis un an, demeuroit une femme 
yive, bonne & sensible; die sVippelloit Marguerite. 
£lle étoit née en Bretagne, d^une simple famille de pay* 
tans, dlontelle étoi^ chérie, & qui Taurcnt rendue heur 
rçuse, si elle n^avoit eu la foîblesse d'ajouter foi à Far 
xnour d^un gentilhomme de son voisinage qui lui avoil 
promis de Tépouser ; piais celui-ci, ayant satisfait sa 
passion, s*ébigna d'elle & refusa même de lui assurer 
une subsistance pour un enfant dont il Tavoit laissée enr^ 
ceinte. Elle s'étoit déterminée alors à quitter pour 
toujours 1q village oil elle étoit née^ Jk à aller cacher sa 
iî^ute aux colonies» loin de son pays, où elle avoit per^ 
du la seule dot d'une fille pauvre & honnête, la réputa- 
tion. Un vieux noir, qu'elle avoit acquis de quelques 
deniers empgmtéSj çulfivoit avec elk;^ un petit coin do 
ce cantoti. 

Madame de la Tour> suivie de sa négresse, trouva 
^ans ce lieu Marguerite qui allaitoit son enfant. Elle 
fîit charinée ^e rencontrer une femme dans une position 
qu'elle ju^ea semblable à la sienne. EUq lui parla, en 
peu de mots» de sa condition passée & de ses besoins 
présens. Marguerite^ au reeit de Madame de la Tour, 



ET VIRGINIE. f 

Ait ^mue de pitié, & voulant mériter sa confiance, plu« 
tôt que son estime, elle lui avoua, sans lui rien déguiser^ . 
l'imprudence dont elle s'étott rendue coupable. << Pour 
f moi, dit-elle^ j'ai mérité mon sort. Mais vous, Ma-« 
^' dame, •••••» vous, sage & malheureuse I" 
Et elle lui oârit en plennfnt sa cabane Srson amitié» 
Madame de la Tour, touchée d*un accueil si tendre, lui 
dit, en la serrant dans ses bras i '< Ah ! Dieu veut £•? 
*f nir mes peines, puisqu'il vous inspire plus de bonté 
^* envers moi, qui vous suis étrangère, ^uç jamais J9 
^ n'en ai trouvé dans mes parens/' 

Je connoissois Marguerite 3 Bt quoique je demeure i 
une lieue k demie d*ici, dans les bois, derrière la mon^ 
tagne longue, je me regardois comme son voisin. Dans 
les villes d'Europe, une rue, un simple mur, empêchent 
ks membres d'une même famille de se réunir pendant 
^es années entières 5 mais dans les colonies nouvelles, 
pn considère comme ses voisins, ceux don| c4i n'est sé- 
paré que par des bois & par des montagnes. Dans ce 
temps*là, sur*tout, où cette isle faisoit peu de com* 
merce aux Indes, le simple- voisinage 7 étoit un titre 
4'amitié, k l'hospitalité envers les étrangers, un devoir 
& un plaisir. Lonque j'apprjs que ma voisine avoit une 
compagne, je fus la voir, pour tâcher d'être utile à 
f une& à l'autre. Je trouvai dans Madaniie de la Tour> 
^e personne d'iinp figure ifttércssante, pleine de no^ 
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blosae !s de mélaacolîe. £lle étoît alpra sur le polot 
4*accoucber. Je dis à ces deux dames, qu*U eouvènoit» 
pionr rintérèt de leurs eofans, & sur-tout pour empê- 
cher rétablicsement de quelqu*autre babitaot, de parta- 
^er cntr*el)tt le fond de ce bas^in^ qui p oqtiept eoTiron 
\ingt arpens. Elles s'en rapportèrent à moi pour ce 
partages j'en formai deux portions à-peu-près égales» 
I»'une renfermoit la partie supérieure de cette enceinte, 
depuis ce piton de rocher couvert de nuages^ d'où sort* 
la source de la rivière des Lataniers> jusqu*à cette ou- 
verture escarpée que vous voyez au haut d^ la montagne 
& qu'on appelle TËmbrasure, parce qu'elle ressemble en 
effet à Yine embrasure de canon. Le fond de ce solest 
si rempli de roches & de ravins^ qu'à peine on y peut 
narcher. Cependant, il produit de grands arbres, fi$ 
il est rempli de fontaines & de petits ruisseaux. Dans 
Fautre portion» je compris toute la partie inférieure qui 
«'étend le long de la rivière des Lataniers, jusqu'à Voi^ 
verture oh nous Sommes, d'où cette rivière commence % 
couler entre deux collines Jusqu'à la mer. Vous y voye^ 
quelques lisières de prairies, Se un terrain assez unij 
mais qui n'est guères meilleur que Vautre $ car dans la 
l^ison des pluieiu il est marécageux, & dans le^ séch&t 
(csaentl est dur comme du plomb. Ctu^nd oq y veut alorf 
ouvrir une tranchée^ on est obligé de le couper avec des 
liaches. Après av^r fait ces deux partçges, j'engageai 
joéB deux dames à les tir<^ratt aortv La partie supérieur^ 
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écbut à Madame de la Tour^ & rinférieure à Margue^i^ 
rite. L*une & Vaatre furent contentes de leur lot ; mais» 
elles me prièrent de ne pas séparer leur demeure^ afin, 
me dirent-elles» que nous puissions toujours nous voir» 
nous parler & nous entfaider. Il falloit cependant i, 
chacune d'elles une retraite particulière. La case de 
Marguerite se trouvoit au milieu du bassin, précisément 
sur les limites de son terrain. Je bâtis tout auprès» sut 
celui de Madame de la Tour, une autre case j en sorte 
que ces deux amies étoient à la fois dans le voisinage 
Tune de Tautre, & sur la propriété de leurs familles. 
Moi-même, j*ai coupé des palissades dans la montagne ; 
j*ai apporté des feuilles de lataniers des bords de la mer, 
pour construire ces deux cabanes, où vous ne yoytz 
plus maintenant ni porte, ni couverture. Hélas 1 H 
n'en reste encore que trop pour mon souvenir ! Le 
temps qui détruit si rapidement les monumens des em- 
pires, semble respeder,. dans ces déserts, ceux de l'ami- 
tié, pour perpétuer mes regrets jusqu'à la fin de m* 
▼ie. 

A peine la seconde de ces cabanes étoit achevée quç 
Madame de la Tour accoucha d'une fille. J'avois été le 
parrain de l'enfant de Marguerite, qui s'appelloit Paul. 
Madame de la Tour me pria aussi de nommer sa fille 
conjointement avec son amie. Celle-ci lui donna le 
nom de Virginie. " Elle sera vertueuse, dit-elle, & 
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•« elle sera heureuse. Je n*ai connu le malheur, qu'e» 
•• œ'écartant de la vertu.** 

Lorsque Madame de la Tour fut relevée de ses cou* 
ches, ces deux petites habitations commencèrent à être 
de quelque rapport, à Taide des soins que j*y donnoîs 
de temps en temps, mais sur-tout par les travaux assidut 
de leurs esclaves. Celui de Marguerite, appelle Do- 
mingue, étoit un noir lolof, encore robuste, quoique 
déjà sur Tâge. Il avoit de Texpérience & un bon sens 
naturel. 11 cultivoit indifféremment sur les deux habU 
tations, les terrains qui lui sembloient les plus fertiles, 
& il y mettoit les semences qui leur convenoient le 
mieux. Il semoit du petit mil & du maïs dans les en- 
droits médiocres, un peu de froment dans les bonnet 
terres, du riz dans les fonds marécageux -, & au pied des 
rochers, des gîraumonts, des courges & des concombres 
^ui se plaisent à y grimper. Il plantoit dans les lieux 
secs, des patates qui y viennent très-sucrées, des coton- 
niers sur les hauteurs, des cannes à sucre dans les terres' 
fortes^ des pieds de caâfé sur les collines où leur grain 
est petit, mais excellent : le long de la rivière & au* 
tour des cases, des bananiers qui donnent toute Tan- 
née de longs régîmes de fruits, avec un bel ombrage, & 
enfin, quelques plantes de tabac pour charmer ses sou- 
cis 8r ceux de ses bonnes maîtresses. Il alloit couper 
du bois à brûler dan^ la montagne, & casser des roches 
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{à & là dans les habitations pour en aplanir les che- 
mins. Il faisoit tous ces ouvrages avec intelligence & 
aâivité, parce qu*il les faisoit avec zèle. Il étoit fort 
attaché à Marguerite^ & il ne l'étoit guère moins à Ma-* 
dame de la Tour, à la négresse de laquelle il s*étoit ma-» 
rié à la naissance de Virginie. Il aimoit passionnément 
sa femme qui s'appelloit Marie. Elle étoit née à Mada- 
gasdao d'où elle avoit apporté quelque industrie, entre 
autres celle défaire des paniers & des étoffes appelléet 
pagnes, avec des herbes qui croissent dans les bols* 
Elle étoit adroite, propre & sur-tout très-fidelle. Elle 
avoit soin de préparer à manger, d'élever quelques pou- 
les , & d'aller de temps en temps vendre au Port-Louii^ 
le superflu de ces deux habitations, qui étoit bien pea 
considérable. Si vous y joignez deux chèvres élevée» 
près des enfans, k un gros chien qui veilloit la nuit au- 
dehors, vous aurez une idée de tout le revenu & de tout 
le domestique de ces deux petites métairies. 

Pour ces deux amies, elles filoient^ du matin au soir, 
du coton. Ce travail suffisoit à leur entretien & â ce- 
lui de leurs familles -, mais d ailleurs, elles étoient si dé- 
pourvues de commodités étrangères, quelles mar- 
choient nu-pieds dans leur habitation, & ne portoîent. 
de souliers que pour aller le Dimanche, de grand matin, 
â la messe, à l'église des Pamplemousses que vous voye» 
là-bas. Il y a cependant bien plus loin qu'au Port- 
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Louis ; maïs elles se rendoient rarement à ïâ ville, Aê 
peur d'y être méprisées, parce qu'elles étoient vêtue* 
de grosse toile bleue du Bengale, èomme des esclaves» 
Après tout, la considération publique vaut-elle le bon* 
heur domestique ? • Si ces dames a voient un peu à souf* 
frîr au-dehors, elle rentroient chez elles avec d'autant 
plus de plaisir. A peine Marie & Domingue les apper* 
cevoicnt de celte hauteur, sur le chemin des Pam* 
plemousses, qu'ils accouroient jusqu'au bas dç la mon* 
tagne, pour les aider à la remontet. Elles lisoient dani 
les yeux de leurs esclaves, la'joie qu'ils avoient de les rc* 
voir. Elles trouvoient chez elles la propreté, la liber- 
té, des biens qu'elles ne dévoient qu'à leurs propres tra- 
vaux, & des serviteurs pleins de zèle& d'affedion. Elles- 
mêmes unies par les mêmes besoins, ayant éprouvé 
des maux presque semblables, se donnant les doux noms 
d'amie, de compagne & de sœur, n'avoient qu'une vo- 
lonté, qu'un intérêt, qu*une table. Tout entr'ellei 
étoit commun. Seulement, si d'anciens feux plus vifs 
que ceux de l'amitié se révèilloient dans leur aroe, une 
religion pure, aidée par des mœurs chastes, les dirigeoit 
vers un autre vie, conmie la flamme qui s'envole vers le 
ciel lorsqu'elle n'a plus d'aliment sur la terre. 

Les devoirs de la nature ajoutoient encore au bonheut 
' de leur société* Leur amitié mutuelle redoubloit à & 
'vue de leurs enfans, ftuits d'un amour également Infor- 
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tané. Elles prenoient plaisir à les mettre ensemble dans 
le même bain^ & à les coucber dans le même berceau^ 
Souvent elles les changcoient de lait. " Mon amie^ di- 
** soit Madame de la Tour, chacune de nous aura deux 
'*' enfans, & chacun de nos cnfans aura deux mères.** 
Comme deux bourgeons qui restent sur deux arbres de 
la même espèce^ dont la tempête a brisé toutes les braa« 
ches^ viennent à produire des fruits plus doux^ si cha« 
cun d*eux^ détaché du tronc maternel est greffé sur Je 
tronc voisin 3 ainsi, ces deux petits enfans, privés de 
tous leurs parens, se remplissoient de sentimens plus 
tendres que ceux de fils & de fille, de frère & de sœur, 
quand ils vendent à être changés de mamelles par les 
deux amies qui leur avoient donné le jour. Déjà leurs 
mères parloient de leur mariage sur leurs berceaux, 8c 
Cette perspective de félicité conjugale, dont elles char^ 
"moîent leurs propres peines, finissoit bien souvent par 
les faire pleurer ; Tune se rappellant que ses maui& 
ëtoient venus d'avoir négligé l'hymen, & Vautre, d'en 
avoir subi les lois ; Tune, de s'être élevée au-dessus de 
la condition, & l'autre, d'en être descendue -, mais elle* 
se consoloient, en pensant qu'un jour leurs enfans plus 
heureux, jouiroient à la fois, loin des cruels préju- 
gés de l'Europe, des plaisirs de l'amour & du bonheur 
de l'égalité. 
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Rien en effets n*étoît comparable à i*attacheatèD{ 
^qu'ils se témolgnoient déjà. Si Paul venoit à se plaindrcj 
on lui montroit "Virginie i à sa vue^ il fiouridt & s*ap- 
j)ai$oit Si Virginie Boufiroit, on en étoit averti par led 
cris de Paul $ mais cette aimable fille dissimuloit ausst^ 
tôt son mal> pour qu*il ne souffiit pas de sa douleur. 
Je n'arrivois point de fois ici, que je- né les visse toui 
deux:> tons nu8> suivant la coutume dii pays» pouvant 
à peine marcheri se tenant ensemble par les mains Se 
sous les bras^ cpmBQrè on représente ia constellation des 
Gémeaux. Xa nuit même ne pouvoit les séparer : elle 
iea^urprenoit souvent couchés dans le même berceadi 
jjooe contre joufj poitrine contre poitrine» les mains pas- 
sées mutuellement autour de leurs cous» & endormit 
dans les bras l'un de Tautrèi 

Lorsqu'ils surent parler» les premiers noms qù*ils ap- 
f^rirent à se donner» furent ceux de frère & de sœur. 
L*enfance qui connoît des caresses plus tendres» ne coo^ 
nuit point de plus doux noms. Leur éducation ne £t 
que mioubler leur amitié» en la dirigeant vers leurs be- 
soins réciproques. Bientôt tout ce qui regarde Técono- 
js)ie> la propreté» le soin de préparer un repas champè- 
ire fut du ressort de Virginie» & ses travaux étoieni 
toujours suivis des louanges & dés baisers de son frère, 
^ott^lttî^ toujoucs cf aâioD, il béchoit le jardin avee 
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IJomîiTgne, tm, tine petîtehactie à la mâîù, il le suîvoît 
HraûsleSbbiS} k si âans ces courses, une be\lé fleur, 

tinboûïrmt, oûu^ nid A*oîséaàx se présebtoîént à lui, 
'tussent-Us été au haut d'ùii àrb'i-e, iilWàladoît pour Ici 
apporter à sa sdeur. 

Qoanrdon ch reneonftôît tin 'qtieîîiTlé part, on etoit 
tûr que Talitre n étoît ^ài loin. Un jour, que je des- 
ccn&ois dû sommet de cette fnontagne, j*appeî;çb8 à Tex- 
ttèmité du jardin, Virginie> qtii accouroît vers la îhaî* 
son, la tête couverte de son jupon qu'elle avoît relevé 
par derrière, pour se mettre â Tabri d'une bndéé de 
|>luie. Delioîn^ je la crus seule, &'m'étant avancé vcri 
elle p6ùr l^aider à marcher, je vis qu'elle tenoit î*aul par 
le bras, enveloppé presqù'en eiitîèr de la même couver* 
turc, rfalnt l'un & l'autre d'êlre cnseinHe à l'abri, sous 
Un- parapluie de leur Invfentiôh; Ces deux têtes char- 
thantes, renfermées sous (% jupon bouffant, me rap« 
{relièrent les enfans de Léda, enclos dans la même co* 

*route IteuriStnde étoît de sècôftîpiaîrè&aes*entr'aI- 
der. Au reste, ils étcient ignorans comme des Créoles,*. 
& ne savoient ni lire ni écrire. " Ils he s'îhquîétoîcnt 
ptis de ce qui s'étwt paôsé dans des temps reculés & foîii 
d'eut ', leur curiosité ne s'étendoit pas au delà de cette 
moutagni. Us croyoient que le monde finiÀsôit où fi*' 
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nissoit leur isle^ Se ils n^imaginoient rien d'aimable oft 
ils n*étoient pas. Leur affeâion mutuelle^ & celle de 
leurs mères^ occupoient toute Faôivité de leurs âmes. 
Jamais des sciences inutiles n*avoient fait couler leurs 
larmes. Jamais les leçons d'une triste morale ne les 
avoient remplis d'ennui. Ils ne savoient pas qu'il ne 
faut pas dérober^ tout chez eux étant commun ; ni itre 
intempérant, ayant à discrétion des mets simples ; ni 
menteur, n'ayant aucune vérité à dissimuler. On ne 
les avoit jamais effrayés, en leur disant que Dieu ré- 
serve des punitions terribles aux enfans ingrats j chez 
eux, l'amitié filiale étoit née de l'amitié maternelle. 
On ne leur avoii appris de la religion que ce qui la fait 
aimer, & s'ils n'offroicnt pas à l'église de longues prières, 
par-tout où ils étoient, dans la maison, dans les 
champs, dans les bois, ils levoient vers le ciel des mains 
innocentes & un cœur plein de l'amour de leurs pa» 
rens. 

Ainsi se passa leur première enfance, commet une^ 
belle aube qui annonce un plus beau jour. Déjà ils par- 
tageoient avec leurs mères tous les soins du ménage. 
Dès que le chant du coq annonçoit le retour de l'aurore^, 
Virginie se levoit, alJoit puiser de l'eau à la source voi- 
sine, & rentrpit dans la maison pour préparer le déjeû-, 
né : bientôt, après, quand ]e soli^il. ^oroit le$ pkons de. 
cc^tcenceint^ l^argaerite & son fils 5c, rendaient che*. 
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Madame de la 'tour: alors ils commcnçôlcnt tous en- 
semble une prière suivie du premier repas j souvent ils le 
prenoient devant la porte, assis sur l'herbe sous un ber- 
ceau de bananiers, qui leur fourrtissoient à la fois dtfi 
mets toat préparés dans leurs fruits substantiels, & du 
linge de table dans leurs feuilles longues & lustrées. 
Une nourriture saine & abofldaiîte développoit rapide- 
ment les corps de ces deux jeunes gens, & une éducation 
douce peignoit dans leur physionomie la pureté & le 
contentement de leui* ame. Virginie n'avoit que douze 
ans : déjà sa taille étoit plus qu*à demi-formée i de 
grands cheveux blonds ombrageoient sa tète : sesr yeux 
l>leus & ses lèvres de corail bfilloient du plus tendre é- 
^lat sur la fVakheur de son Visage. Ils âburioîent tou- 
JQur» de concert quand elle parloit ; mais quand elle 
gardoit le silence, leur obliquité naturelle vers le ciel 
leur donnoitune expression d*uiie sensibilité extrême, & 
anèine celle d'ûtiè ^éffiite mélancolie. Pour 'Paul, on 
myoït àijk su développer en lui le caractère d*un hom- 
nie an 'mKéa dès grâces de Vadolescence. ^ Sa taille 
étoit plus élevéb que belle de Vlrgitiie, sod teint plus 
rembruni, sbn née plus aquilin, &'ses yeux qui étoîeift 
tioirs auroieftt eti'liti peu de fierté/ si les longs cils qui 
ifcyônnoieât^ atitoâr comme des' pinceaux, ne leur a- 
^Moient donné k pkis grande douceur. Quoiqu'il fûlt 
ioQjours en mouvement, dès que sa sœur paroissoit, il 
devènoi^ tranquille & alloit s'asseoir auprès d*elle; sou- 
C 2 
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La yârlté est^ qu*étaDt ambitieufle^ elle n'afcntVoialii 
épouser qu'un . hqmme de grande qualité ; mais quoi* 
qu'elle fût très-nche^ & qu'à la cour on soit iodifTéren^ 
à tout^ excepté à la fortune^ il ne s'étoit trouvé per^ 
sonne qui eût voulu s'allier à ime fiUe aussi laide & à uq 
<;onu: aussi dur. 

Elle ajoutoit par past'scriptum, que toute considéra- 
tion faite, elle Tavoit fortement recommandée à M. de 
la Bourdonnais. Elle l'avoit en effet recommandée, 
ipais suivant un usage bien commun aujourd'hui, qui 
rend un proteâeur plus à craindre qu'un ennemi décla- 
ré : afin de justifier auprès du gouverneur, sa dureté 
pour sa niècp, en feignant dç la plaindre^ elle Tavoit 
oilomniée. 

Madame de la Tour, que tout bonune indifférent 
^'eût pu voir sans intérêt & sans respeô, fut reçue avec 
Ibeaucoup 4e froideur par M. de la Bourdonnais prévenu 
contre elle. Il ne répondit à l'exposé qu dQe lui fit de sa 
situation & de celle de sa fille, que par >de durs mono- 
ajrllabes. " Je verrai, . . . nous vcrroàs i • . . avec le 
«vtemps ... il 7 a bien des malheureux 1. . .Pourquoi in- 
** disposer une tante respeâable ? . , • C'est vous qui avez 
*' tort.- 

Madame de la Tour retourna à l'habitation, le cœur 
navré de douleur & pleip d*amertume. £n arrivaat^ 
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«île s'assît, jettasur la table la lettre de sa tante, & dit 
à«>nainie: *« Voilà le fruit d'onze ans de patience.** 
Mais connue il n'y avoit que Madame de la Tour qui 
sût lire dans la société, elle reprit la lettre, 8rcn fit la 
leâure devant toute la famille rassemblée. A peine 
étoit-elle achevée, que Marguerite lui dit avec vivacité : 
** Qu'avons-nous besoin de tes parens ? Dieu nous a-t» 
** il abandonnés ? C'est lui seul qui est notre père. N'a« 
*' vod^nous pas vécu heureuses jusqu'à ce jour ? Pour- 
<' quoi donc te chagriner ? Tu n*a point de courage. ** 
£t voyant Madame de la Tour pleurer, ellesejetta à 
son C0U4 & la serrant dans ses bras : '' Chère amie> 
** s'écria-t-elle, chère amie !" Mais ses propres san- 
glots étouffèrent sa voix. A ce speâade, Virginie fon- 
dant en larmes, pressoit alternativement les mains de 
sa mère & celles de Marguerite contre sa bouche âc con- 
tre son cœur i & Paul; les jeux enflammés de colère, 
crioit, serroit les poings, frappoit du pied, ne sachant 
à qui s'en prendre. A ce bruit, Domingne & Marie ac- 
courent, & l'on n'entendit plus dans la case que ces cris 
de douleur : *' Ah, madame 1... ma bonne maîtresse I... 
" ma mère I... ne pleurez pas." De si tendres marques 
d'amitié dissipèrent le chagrin de Madame de la Tour» 
SUe prit Paul & Virginie dans ses bras, & leur dit d'oii 
air content : ** Mes enfans> vous êtes cause de ma 
'^pçine^ mais vous faites toute ma joie* Ohl mes 
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'^dtim eofiuis, le malheur ne m'est venu que dç Imn } ^ 
^'«le bonheur est autour de rooL** Fa^ul & Virginie ne 
la^comprireiiit pasj mais quan4 ils la vireant tzaoquilk^ 
ils sourirent^ &se mirentàlacaresser.^ Ainsij ilscon*^ 
tlpuèrent tous à être heureux, & ce ne fut qu'un orage 
au xnili.ejq.4*uoe belle saison, 

he bon naturel de ces enfans se déreloppoit de jour 
en jour. Un Dimanche^ au lever de Faurore, leurs 
mères étant allées à la première messe à Téglise des Pam« 
plemousses, une n^resse Maronne se présenta sous les 
bananiers qui entouroient leur habitaticm. Elle étoit 
décharnée comme un squelette, & n*avoit pour vête- 
ment quun lambeau de serpillière autour des reins. 
EUe se jetta aux, pieds de Virginie qui préparoit le dé^ 
jeûnéde la.faaiille> & lui dit : '^ Ma jeune demoiselle, 
^^a)»z pitié, d'une^ pauvre . esclave fugitive ; il 7 a un 
<^nlQift.que j!erre^daoa ces, montagnes» demi-mortede 
**-faim^ souvent, poursuivie par des chasseurs & par 
^'i leura4:lnflps. Je fuis mon maître quî^est unriche ha<« 
^*, faitantidela Blvière Noire. Il Ba*a traitée comme vous 
^Me. i»qK90** En mèmeteqapSi elle }ui montra son 
corps sillonné de cicatrices profcndes, par les coups de 
fouetquVUle^navelt reçustr EUe^outa: *^ Je vou- 
/i Ittsjdlec ma nojreri maia sachant que vous demeuriez 
^ikk j'ai dit ; riBS^u^il f ^ eiKQl^ de boDl Wducf 
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^^ dan« ce pay$, il ne faut pas encore moarin" Virgi- 
nie, toute éroue^ loi répondit : *' Rassurez-yous» infor» 
*' tunée créature l Mangez, mangez;" & elle loi donna 
1« déjeûné de. la naaifon^ qu'elle avoît apprêté. L*e»- 
c}ave eq peu de mo»eDs> le dévora tout entier* Virgi- 
nie la voyant rassassiée, lui dit : ** Pauvre misérable I 
**' j*ai envie d'aller demander votre grâce à votre maître) 
'* en vous voyant, il sera touché de pitié. Voulez 
*^ vous. me conduire QÏxet lui ?"— "Angede Dieu, repar- 
** tit la négresse, je vous suivrai par-tout où vous vou- 
" direz." Virginie appella son frère, & le pria de l'ac- 
qpmpagner. L'esclave Maronne les conduisit par des 
Aentiers» au milieu des bois, à travers de hautes monta- 
gnesj qu'ils grimpèrent avec bien de la peine, & de 
larges rivières qu'ils passèrent à gué. Enfin, vers le 
inilieu du jour, ils arrivèrent au bas d'un morne, sur 
les bords de la Rivière Noire. Ils apperçurent là une 
maison bien bâtie, des plantations^ considérables, & un 
grand nombre d'esclaves occupés à toutes sortes de tra- 
vaux* Leur maître se promenoit au milieu d'eux, une 
pipe à la bouche, fr un rotio à la main. C'étoit un 
grand homme sec, olivâtre, aux yeux enfoncés èc aux ' 
sourcils noirs & joints.. Virgioie toute émue, tenant 
Paul par le bras» s'approcha de l'habitanti & le pria, 
pour. l'amour de Dieu, de pardonnera son esclave, qui 
étoit à quelques ^s de là derrière eux. D'abord l'habî- 
ftaotjie fit paa grand compte deceadeux eafaos<^avre- 
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ment vêtus $ mais q^iand il eut remarqué la taille élé- 
gante de Virginie^ sa belle tète blonde sous tine capote 
bâeoe» & qu'il eût entendu le doux son d^ sa voix qui 
trembloit^ ainsi que tout son corps, en lui demandant* 
grâce, il âta sa pipe de sa bouche, & levant son rotin 
vers le ciel, il jura par un affreux serment, qu*il pardon* 
noità son esclave, non pas pour Tamour de Dieu, mais 
pour Tamour d elle. Virginie aussitôt fit signe à res« 
clave de s'avancer vers son maître j puis elle s'enfuit, Se 
Faul courut après elle» 

Ils remontèrent ensemble le revers du morne par où ila 
étoient descendus, & parvenus à son sommet, ils s'as* 
sirent sous un arbre accablés de lassitude, de faim & de 
soif.. Ils avoient fait à jeun plus de cinq lieues depuis 
le lever du soleil. Paul dit à Virginie : '* Ma sœur, il est 
'f plus de midi, tu as faim & soif; nous ne trouverons 
'' point iciàdiner; redescendons le morne, & allons 
" demander à manger au maître de Tesclave,"— " Oh 
'* non, mon ami, reprît Virginie, il m'a fait trop de 
** peur. Souviens-toi de ce que dit quelquefois maman : 
" le pain du méchant remplit la bouche de gravier." 
'' Comment &rons-nou6 doiic, dit Paul ? Ces arbres ne 
'f produisent que de mauvais fruit. Il n'y a pas seule- 
" ment ici un tamarin ou un citron pour te rafraîchir." 
*f Dieu aura pitié. de nous, repartit Virginie ; il exauce 
'f la voix des petits oiseaux qui lui demandent de la^ 
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** nourriture." A peine avoît-dle dit ces mots, qu^lli 
entendirent le bruit d*un source qui tombiit d*uD rocher 
Toisin. Ils 7 coururent, & après s*ètre désaltéré avec 
ses eaux plus claires que Je cristal, ils cueillirent & 
mangèrent un peu de cresson qui croissoit sur ses bords. 
Comme ils rcgardoienc de côté & d*autre «lis ne tronve- 
roient pas quelque nourriture plus solide, Virginie ap- 
perçut, parmi les arbres de la forèt, un jeune palmiste* 
Le chou que la cime de cet arbre renferme au milieu de 
ses feuilles, est un fort bon manger ; mais quoique sa 
tige ne fût pas plus grosse que la jambe, elle avoit plus 
de soixante pieds de hauteur. A la vérité, le bois de 
cet arbre n'est formé que d'un paquet de filamens ; mais 
spn aubier est si dur, qu'il fait rebrousser les meilleures 
haches, & Paul n'avoit pas même un couteau. L'idée 
lui vient .de mettre le feu au pied de ce palmiste : autre 
embarras ; il n'avoit point de briquet, & .d'ailleurs dans 
cette isle si couverte de rochers, je ne crois pas qu'on 
puisse trouver une seule pierre à fusil. La nécessité 
donne de l'industrie, & souvent les inventions les plus 
utiles ont été dues aux hommes les plus misérables. 
Faul résolut d'allumer du feu à la manière des noirs. 
Avec l'angle d'une pierre il fit un petit trou sur une 
branche d'arbre bien sèche qu'il assujettit sous ses pieds; 
puis, avec le tranchant de cette pierre, il fit une pointe 
i^ un autre morceau de branche également sèche, mais 
d'onc espèce de bois différent. Il posa ensuite ce mor« 
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«iteu de bois pomtu dans le petit trou de la branche qur 
ékHt sous ses ^eds> & le faisant rouler rapidement entre ^ 
tes mains^ eomme on roule un moulinet dont on veut 
faire mousser du chocolat, en peu de momens il vit 
sortir du point de contaâ de la fumée & des étincdles. 
Il ramassa des herbes sèches 8c d'autres brancher 
d^arbres^ & mit le feu au pied du palmiste» qui, 
bientôt après ^ tomba avec un grand fracas* Le^ 
fe\) lui servit encore à dépouiller le chou de Tenveloppe 
de ses longues feuilles ligneuses k piquantes. Virginie 
ft lui mangèrent une partie de ce chou crue, & Tautre 
cuite sous la cendre» & ils les trouvèrent également sa* 
ironreuses. Ils firent ce repas frugal remplis de joie» par 
le souvenir de la bonne aâion qu'ils avoîent faite le ma- 
tin ; mais cette joie étoit troublée par l'inquiétude où 
ils se doutoient bien que leur longue absence de la mai* 
son jetteroit leurs mères. Virginie revcnoit souvent 
sur cet objet ; cependant Paul qui sentoit ses forces ré* 
tablies» Fassura qu'ils ne tarderoient pas à tranquilliser 
leurs parens. 

Après dîner, ils se trouvèrent bien embarrassés ; car 
ils n'avoient plus de guide pour les reconduire chez eux. 
Paul, qui ne s'étonnoît de rien, dit à Virginie : «' No- 
" tre case est vers le soleil du milieu du jour -, il faut 
" que nous passions, comme ce matin, pardessus cette 
•* montagne que tu vois là-baj avec ses trois- pitons. 
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'* .Ailons, marchons» mon aune." Cette montagne étoik 
xk\]c des Trois .ManieUeB ^, ainsi ndmffiée par ce que 
«et trcnspitoaieaont kifonbe. Us descendirent donc 
4e morne de la Kivîère Noire du coté du Nord^ k arri- 
Tèrdnty après une heure de marche, sur les bords d*iinê 
large rivière qui barrmt leur chemin. Cette grande 
partie de Tisle toute couverte de iforèts est si peu cen- 
nue, même aujourd'hui, que piusieufs de ces rivières M 
décès montagnes n*y ont pas encore de nom. La rivière 
■sur le bord de laquelle ils étoîent, coule en bouillonnant 
•sur un lit de rochers. Le bruit de ses eaux effraya Vîr- 
gîâle } elle n^osa y mettre les pieds pour la passer à gué« 
Faul alors prit Virginie sur son dos, & passa, ainsi 
ékttfgéj sur les roohes glissantes de la rivièTe, malgré 
iê tumulte de «es eaux. -^^ le pas peur, lui disoît-il. 



• Il y a beaucoup de . montagnes dont les sonnntets sont 
arrondis en forme de mamelles, & qui en portent le nom dauf 
toutes les langues. Ce sont en effet de véritables mamelles 5 
car ce sont d'elles que découlefii beaucoup de rivières & de 
ruisseaux ^tjui répandent l'abondance sur ht terre. Elles sont 
Im sotirces dés principauté fleuves qui l'arrosent, &c elle$ four** 
likicqirctnistaunmeat à kurs eaux, en attiiant «ans cesse Ut 
sniB^sjmmr da piton dcTocber qui les surmonte à leur cen* 
pet Qomvie un mamelon. Nous avons indique ces prévoyances 
admirables de la nature dans nos Eludas 4e la Nature4 
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** je me sens bien fort avec toi. Si l'habitant de là lU^ 
•« vière Noire t*avoit refusé la grâce de son esclave, jt 
** me serois battu avec lui." — *' Comment» dit Virginie, 
*• avec cet homme si grand & si méchant ? A quoi faî- 
*' je exposé? Mon Dieu! qu'il est difficile de faire le biexH 
** il n'y a que le mal de facile à faire." Quand Paul fut 
Bur le rivage, il voulut continuer sa route chargé de sa 
sœur> & il se âattoit de monter ainsi la montagne des Trois 
Mamelles, qu'il voyoit devant lui à une demi-lieue de-là$ 
mais bientôt les forces lui manquèrent, k il fut oblK 
gé de la mettre à terre & de se reposer auprès d'elle. Vir^ 
ginie lui dit alors : " Mon frère, le jour baisse ; tu at 
'* encore des forces, & les miennes nae manquent j 
" laisse- moi ici, & retourne seul à notre ease, ppur 
" tranquilliser nos mères .H-*-*' Oh l non, dit Paul, je 
*^ ne te quitterai pas. .Si la nuit nous surprend dans ce 
•* bois^ j'allumerai du feu, j'abattrai des palmistes/ ta 
•' en mangeras le chou, & je ferai avec ses feuilles un 
*' ajoupa pour te mettre à Tabri." Cependant Virginie 
s'étant un peu reposée, cueillit sur le tronc d'un vieu:ç 
arbre penché sur le bord de la rivière, de longues feuilles 
âe scolopendre qui pendoient de son tronc. £lleen fit 
des espèces de brodequins dont elle s'entoura les pied^^ 
que les pierres des chemins, avoieolt mis en sang ; car, 
dans l'empressement d'être utile, elle avoît oublié tie se 
chausser. Se sentant soulagée par la fraîcheur de cèl 
feuilles, elle rompît une branche de bambou, & se tatt 
2 
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•en marche^ en s'appuyant d'une main sur ce roseau, k 
de Vautre sur son frère. 

Ils chcmînoient ainsi doucement à trarers les bois ; 
mais la hauteur des arbres & Tépaisseur de leur fcuîl* 
lage, leur firent bientôt perdre de vue la montagne des . 
Trois Mamelles sur laquelle ils se dirigeoient> & même 
le soleil qui étoit déjà près de se coucher. Au bout de 
quelque temps, ils quittèrent, sans 8*en appercevoir, le 
sentier frayé dans lequel ils a voient marché jusqu'alors, 
& ils se trouvèrent dans un labyrinthe d'arbres, de lianes 
&. de roches, qui n'avoit plus d'issue. Paul fit asseoir 
Virginie, k se mit à courijr ça. k là, tout hors de lui, 
pour chercher un chemin hors de ce fqurré épais } mais 
\\ se fatigua en vain. Il monta aa haut d'un grand arbre, 
pour découvrir au moins la montagne des Trois MameK 
les ; mais il n'apperçut autour de lui que les cimes des 
arbres, dont quelques uneis étoient éclairées par lesder^ 
niers rayons du soleil couchant. Cependant Toiacibre 
des montagnes couvroit déjà les forêts dans les vâUces ; 
le vent se calmoit, comme il arrive au coucher dii soteii? 
un profond silence régnoit dans ces solitudes; k (ni b'y 
entendoit d'autre bruit que le bramement des cerfs, qut 
venoient chercher leur gUe dans ces lieux écartés. PftuVj 
dans l'espoir que quelque cba^e vif pourroit Telite^idrcf/ 
cria alors de toute sa force : f* Vçn€»,f venez au- s©^ 
** cours de Virginie l" Mais- le3 seujs écb<»do U ^^% 
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répondirent à sa voix, & répetèi^eût à plosieilrs ^«^«éVf 
" Virginici . . . Virginie." 

Paul descendit alors de Varbre, accablé de fatigue & 
de chagrin 3 il chercha les moyens de passer la nuit danh 
ce lieu ; mais il n y avoit ni fohtaînej ni palmiste, ni 
tnème de bi'anches de bois sec propre à allumer dafen* 
Il sentit alors, par son expérience, toute la foiblesse àé 
ses lessources, il se mit à plisureï'. Virginie lui ditH 
•' Ne pleure point, mon ami, si tu ne veux m*accablef 
*' de chagrin. Cestmoi qui suis la clause de toutes tel 
*' peines, 8r de celles qu^éprouvent maintenant nos 
*' maires. Il ne faut rien faire, pas même le bien, sans 
*' çoâsnlter ses parens. Oh 1 j*ai été bien imprudente !" 
èc elle se mit à verser des larmes. Cependant elle dit à 
Paul I " Prions Dien, mon frèfe, & il aura pitié à6 
«* nous.** A peine avoient-ils achevé leur prière, qu'ils 
entendirent un chien aboyer. .« C'est, dit Paul, lé 
•' cbien de quelque chasseur, qui vient le soir tuer dd 
*' cci^g à l'affût.'* Peu après, lesaboîemens du ch^ett 
redoublèrent. ♦« 11 me semble, dit, Virginie, que c'est 
•* Fidèle, le chien de notre case. Oui, je reconnois sa 
* Yoix 5 «erions-nouB si près d'arriver, k au pied de 
*' notre montagne ?" En effet, un moment après. Fi-" 
dèle étoit à leurs pieds, ab(^nt> hurlant, gémksant Se 
les accablant de caresses. Comme ils ne pouvoient re* 
Tenir de leur «orprise^ Us apperçurent Pomingne qui 
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ft<etottroit ï eux. A Tarrivéede f e bon noîr, qtii Jplcu- 
^it de joie, iU se qawaat . i^^s^i 4 ple>ircr> fans 
pouvoit lui 4ire m r^U G^pjibd.Doroitïgue c»t- re- 
pris se? sens : '' O mes jetuies niaitres, leur ^-ïh 
^' que Vos tpères ont d*ioqi^iétiides l Qoomie idles 
« ont été étonnées, quand ejle^ fx^ v#ui opt .pjius Ifpa^ 
*' vés au retour de la messe qii je les accooipiSgatDîsl 
'' Marie> qui travailloit dans Un coin de i^habitSllipiP> 
'* tfa^uoous dire oïl vous ét^cz allés. JWlois, joir*^ 
" nois svVLtout de rbabitation^ ne sacbanf moi-mtee 
*' de quel coté vous cbe^cber. Enfin, j'ai pris^ iM 
'' vieux habits à Tuo & à Tautre*, je les ai ùii jBaircri 
*' Fidèle ; & sur le champ, comme si ce pauvre timiovl 
" m*eût entendu, il s*e$t mis à quêter sur vos pas. Il 
" m*a conduit, toujours en remuant la queue> jusqu^â 
'* la Rivière Noire* C'est là oà j*ai appris d'un babl^ 
'* tant, que vous lui avie2 ra^nené une négtesse Mat 
*' ronne; Se qu'il vous avoit accordé sa grâce* Ma^ 
" quelle grâce ! il me l'a monbée attachée, .avec un» 
*' chaîne au pied^ à un billot de bois & avec un çioHmt 
*' de fer à trois crochets autoip: dvi cou» De là, Fidàki 



.* Ce trait de sagacité éw noir Dcmingue & de son chicTÙ 
Fidèle, ressemble beaucoup à celui du »àuvage Téwémssa & 
de soB chien Oniah, rapporté p2t M. de Crevecœur, dans 
son ouvrage plein d'humanité, intitulé : Lettres d'un Cultiva-" 
i€ur Américain, 

D 



•1^... 



'H P AtJL 

** toujours quêtent^ m!a mené sur le morne de la fiïi-' 
'''▼idie Noire, oîi ï\ s^est arrtté encore, en aboyant dé 
-^^ toute sa force. - C*étoit sur le bord d'une source, atkv 
*' près d'un palmiste abattu, & près d*nn feu qui ftc- 
'**' moit encore : enfin, il m*a conduit' ici; Nous som- 
^ mes au pied de la montagne des Trois Mamelles, & 
'^* il y a encore quatre bonnes lieues jusques chez nous. 
^Allons, mangez & prenez des forces." Il' leur pré- 
senta aussitôt un gâteau, des fruits, & nue grande ca- 
lebasse remplie dune liqueur composée d^'eau, de vin, 
de jds de citrbn, de sncre & de muscade, que leurs 
iiières avoient préparée pour les fortifier &: les rafraîchir. 
Virginie soupira au souvcriir delà pauvre esclave, & des 
inquiétudes de leurs mères. Elle répéta plusieurs fois : 
'* Oïk\ qu*'ri est difficile de faire le bien !** Pendant que 
Paul tk elle se refraichissoient, Domingue alluma du 
féù, & ayant cherché dans les roches un bois tortu, 
^*on appelle boi^ de ronde 8: qui brûle tout veifd, en 
jett2ant une grande flamme, il en fit un fiarobeaxi qti*iï 
alluma 3 car il étcnt déjà nuit. Mais il éprouva ûâ em- 
bar-ras bien plus grand quand il fallut se mettre en 
xoote^ Paul & Virginie ne pouvoient plus ntarcher ) 
leurs pieds étoient enflés & tout rouges. Domingue ne 
savait s il devoit aller bien loin de là leur chercher du 
secours, ou passer dans ce lieu la nuit avec eux. ** Où 
** est le temps, leur dîsoit-il, où je vous portois tous 
^ deux à la fois dans mes bras ? mats mamtenant vous 
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^ été* grtincU, & je sois vieux." Comme il étoît dans 
«êtte perpleidté^ une troupe de noirs Maroos se fit voir 
2 vingt pas de là. Le chef de cette troupe s'appro* 
chant de Paul & de Virginie, -leur dit : <' Bon petits 
^ blancs, d'assez pas peur 3 nous vous avons vu( passer ce 
'' matin avec une négresse de la Rivière Noire ; vous 
** allieai demander sa grâce à son -mauvais maître. En 
" reconnoissance, nous vous reporterons chez voua 
'< sur nos épaules.*' Alors il fit un sîgnej et quatse 
noirs Marons des plus robustes firent atissi-t6t un brau'^ 
card avec des branches d*aîbre 9c des lianes, 7 placèrent 
Paul & Virginie, les mirent sur leurs épaules, &Domlnî- 
gue marchant devant eux avec son flambeau, ils se mi- 
rent en route, aux cris de joie de toute la troupe qui les 
combloit de bénédiâions. Virginie • attendrie disoit i 
Paul : <^ Oh, mon ami f jamfais ÎSitU ne laisse uft 
** bienfiit sans récompense.** 

. Ils arrivèrent yen le milieu de la nuit aa pied de 
leur montagoe, dont les croupes étoicnt éclairées de 
plusieurs feux. A peine ils la montoient, Qu'ils enten-'' 
dirent des vois qui cri<Hent: '* Est-ce vous, mcaenfaiis?** 
Ik répondirent avec les noirs : '* Oui, c'est nousl" &r 
bientôt ils appc^f nrent leurs mères & Mkïc qui ve» 
noieiit au devant d'eux avee des tison» flambans, 
'f Malheureux enfiins, dit Madame de la Tour, d'o& 
'l venez-voasi dans quelles angoisses vous nous avez 
D 2 ^ 



^' jcttéesl"*^" Nous venoDSi 4ît Virgînie* de la JUyîirA 
f.* J^oire, demander U grâce d*upe p^uvieesclaye Mar. 
V^ xoane, à qw j'ai donné ce majtin le déjeûné de I3 
^' saaîsQB, parce qu'elle moaroit de h\m ; & voilà que 
'' les noirg Marpns àons ont ramenés." ^ailanse de la 
'JPovur en))}ra»a «a fiU<s> sans pouvoir parler ; ^ Vjrgiiûer 
^oji sentit son risage noouillé des larmes de sa tpère, lui 
dit : ** Vous me payez de tout le mal quej*ai soutfisrt 1" 
M^rg^erite, ravie de joîei senrolt Paul dana^se» bras^ £» 
loi disoît i '^ £t toi «ussi^ mon fils, tu as ffH une; 
*i bonne aâion^'' Ctp^pd elles furei^t s^tivéea dans 
leur oase ayec leurs «n^its, elles donnèrent Imcp à 
changer aux nyoîra Maçons, qui s'en retournèrent dans 
Ipurs bois, en leur soubakaot ^ip so^4e de prp^éri'» 

Chaque jont étoh poitfr c^ laspilles un j^r de. bop-*- 
Iieur & de paix. Ni Tenvie^ ni Tambition ne les tour' 
fmvàgimti ; Elles ne démcÀent ' pcâtift ao «dehofs nue 
leaine réputation qui 4an»e l'intrî^ ae Jl qu*ôte la 
ealomnie. |1 leor soAsoU d*ètiie ) ellesHsièaaes lm«» 
témoins fc levHs juges» Dans cette Me^ o5y comme' 
dans tontes les eolonies Européennes^ on n*est cniieus 
^fom é^finnodoles mslignesj kmrsT «^ertcts ftr même ledi#' 
neoia étiâent ignorés*' Seukmept« ^tvemd un fiassaot 
demandait sur! li» cfasmbi des Pa<ripl«iK><!i9ses> à^qoe)'^' 
^nadiaintans de la plaise 4 - <^* <Stei*«Bt-Ce qui dèBMÀM' 
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« là-haut daat oc» petites eues ï* *Cctax-d répondolent 
«ans l«fr eomioitre : ** Ce sont de bonnes gens." Aioai 
des violettes, sotia des boisions épineax> exhalent 
au Wki leoFs doux pâtfums» quoiqu'on ne, les voie 
pas* 

Elles avoient banni de leurs conversations, la niédî« 
' sance, qui, sous une apparence de justice» dispose lié-* 
cessaîrement le cœur à la haine ou à la fausseté, car il 
est impossible de ne pas haïr les hommes, si on ks 
croit méchans, & de vivre avec les méchans, si on ne 
leur cache sa haine sous de ^ fausses apparences de* 
bienveillance. Ainsi la médisance nous oblige d'^trç 
mal avec les autres ou avec nous-mêmes. Mais^ 
sans juger les hommes en particulier» elles ne s*en* 
tretenoient que des oaoyens de faire du bien à tous 
en général, & quoiqu'elles n'en eussent pas le pou^ 
voir, elles en avoient une volonté perpétuelle, qui 
ks remplissoit d'une bienveillance toujours prête à ^'é- 
tendre au dehors. £n vivant donc dans la solitude» 
loin d'être sauvages, ' elles étoient devenues plus hu- 
maines. Si l'hiatoire scandaleuse de la société i^e four- 
nissoit point de matière à leur$ conversations, celle jie 
la nature les remplissoit de ravissement & dé joie. Elles- 
adrairoîent avec transport le pouvoir d'une Providence 
qui, par leurs mains, avoit répandu au milieu de ces 
arides rochers, l'abondance, les grâces, les plaisirs purs, 
«impies k toujours renaissans. 
D 3 
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Tûxâ, à rige 4e douze aai, plus robuste & plus in" 
tdiligent que les Européens à quinze» vmt embelli ce 
.<)ue le noir Domingue ne faisoît que cultiver. ' Il alloit 
avec lui, dans les bois voisins, déi^ciner de jeunes planta 
de citronniers, d'orangers, de tamarins, dont la tète ronde 
^t d*up si beau verd. Se d'attiers dont le fruit est 
plein d*une crème sucrée, qui a le parfum de la fleur , 
d'orange. H platitoit ' ces arbres, déjà grands, autour 
de cette enceinte. Il y avoit semé des graines d*arbres» 
Çui, dès la seconde année, portent des 4curs ou des fruits, 
te! que Tagathis, où pendent tout autour, comme les 
erystaùx d'une lustre, dp longues grappes de fleuri 
blanches; le lilas de Perse» qui élève droit en l'air ses 
girandoles gris de lin ; le papayer, dont le tronc sans 
branches formé en colonne hérissée de melons verds, 
porte un chapiteau de hrges feuilleç, semblables à celles 
^u figuier.. 

n y avoit planté encore des pepips & des poyaux de 
badamiers, de manguiers, d'avocats, de goyaviers, de 
jacqs & de jam-roses. La plupart de ces arbres don- 
noient *déjà à leur jeune maître, de l'ombrage & des 
fruits. Sa maip laborieuse avoit répandu la fécondité 
jusques dans les lieiix les plus stériles de cef enclos. 
Diverses espèces d'aloès, la raquette chargée de fleurs 
jaunes fouettées de rou^e, les cierges épineux, s'éle^» 
fpi^t sur les tètes noires des roches, & ^embloien^ 
9 
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ipeulpir attebdie au Ipngues lianes, charge de fleur» 
bleues ou écarlate^ qui ^doient qï Se làj le longjdes. 
cscarpemeos de la montagne. : 

Il 9Voît disposé ces végétaux de manière. qa*on pou- 
voit jouir de leur vue d*un seul coup-d*œil. Il ^voî * 
planté au milieu de ce bassin, les herbes qui s'élèvent' 
peu, ensuite les arbrisseaux» puis les arbres moyens, & 
enfin, les grands arbres qui en bordoient la circonfé* 
xonce i de sorte que ce vaste enclos pardssoît de sou 
centre, comme un amphithéâtre de verdure» de fruits 
ic de fleurs, renfermant des plantes potagères, des li- 
sîères de prairies, k des champs de rîz & de bled. Mais 
en^ assujettissant ces végétaux à son plan, il ne s*étoit 
pas écarté de celui de la nature. , Guidé par ses iudica* 
tions, il avoit rois dans les lieux élevés, ceux dont les 
semences sont volatiles, & sur le bord des eaux, ceux 
dopt les graines sont faites pour flotter. Ainsi, chaque 
régétal croissott dans son site propre, &: chaque site re- 
.çevoit de son végçtal sa parure naturelle. Les eaux qu^ 
descendent du sommet de ces rochers, formoient au fon4 
du vallon, ici des fontaines, là de larges miroirs qur rén 
pétoient au milieu de la verdure, les arbres en fleucsi 
les rochers, k Tazur des cieux. , , 

Malgré la grande irrégularité de ce terrain, tputes 
ces plantations étoient pour la plûpar;t aussi accessibles 
D 4 
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iû ièéchei' qul^ Ik' vàé. A la vërîté» MOs IViSdflft ^<mi . 
de nos conseils k et nos secours^ pom* en venit à Isotit* 
Il avoit pratiqué un sentier qui tournoit autour de <M^ 
bassin, & dont plusieurs rameaux venoient se rendre de 
la dreonfôrencc au centre. Il avwt tîrè parti des 
liëttit les plus raboteux, 8r aétordé par U plus héfureiHfl^ 
harmonie, la facilité de la promenade avec l'aspérild 
du sol, & les aibrés doixiestiques avec les sauvages. De 
cette énorme quantité de pierres roulantes qui ienibéf'' 
liassent maintenant ces themins, ainsi que la pHipàrt du 
terrain de cette islè, il avoit formé çà & là des pjlramîdes, 
dans les assises desquelles il avoit mêlé de la terre tt dei 
racines cie rosiers, de poinctllades & d'autres arbnsseaut 
qui se plais^t dans les roches. 'En peu de tenïps, cet 
p3rramîdes sombi'es & brutes fofeîiit couvertes de verdure» 
ou de rédat des plns'b^He^ fleursl Le's ravins bordés dé 
vieuJL aibres inclinas sur leurs borda*, fotmoîent des ^u« 
terrai la^ voûtés, inaôc&ssiblâB à Id chaleur, o\X on alloit 
prendre le frais pendant le jour, \ïn sentier condolsôit 
dans un bosquet d'ambres sauvages, au centre duquel 
crdîssoH à l'abri des vents; m âtbré 'domestique chargé 
de fruits. Là étoit u\^e rtaôîssonj icftih vei'ger. Pat 
cette avenue, on apperèevoit les maisons i p^r cette au- 
tre, les sommets inaccdssrbles de la montagbe. Soû6 un 
. bocage touffu de tatamaques entrelassé de lianes, on ne 
distinguait en plein midi aucun objet ! sur la pointe de:^ 
CP grand rocher Yoi«în qui iort dç h moûtagne, on dé* 
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èouVroit totb^cetix dé cet enclos ; avec la mer ato loii» 
où apparoîiBoit quelquefois un vaisseau qui venoit de 
l'Europe, on qui y retournoit. Cétoit sur cç rocher que 
ces familles se rassembloient le soir, &: jouîssdent en 
silence de la fraîcheur de l'air, du parfum des SeufR, dm 
murmure des fontaines, & des dernières harmonies de la 
lumière k des ombres, ' 

Rien n'étoit plus agréable que les noms donnés à la 
plupart des retraites charmantes de ce lab3rrinthe. Ce 
rocher dont je viens de vous parler, d*où Ion me vojcnt 
venir de bien loin, £appellait la Dicottverte di ÎAwàlnh^ 
Paul & Virginie, dans leurs jeux, 7 avoient planté un 
bambou, au haut duquel ils élevbient un petit mou- 
choir blanc, pour sfgncUer mon arrivée dès qu*ils m*ap< 
percevoi^it, ainsi qu'on élève un pavillon sur la mou* 
tagne voisine, à la vue d'un vaisseau en mer. L'idée 
me vînt de graver une inscription sur la tige de ce ro* 
8eau« Quelque plaisir que j:aie eu datis mes voyages à 
voir une statue ou un monument de l'antiquité, j*en ai 
encore davantage à lire une inscription bien faite. Il 
me semble alors, qu'une voix humaine sdfte dé la pierre» 
se fasse entendre â travers les siècles, dr s'adressant i 
rhomme au milieu des déserts, lui dise qu'il n^est pai 
seul 5 & que d'autres hommes, dans ces mêmes lieux, 
ont senti, peqsé & spufiTert comme lui. Que si cette ifis« 
criptlon est de quelque nation ancienne qui ne subsiste 
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pluSi elle étend notre ame dans les champs de l'infini, Se 
lui donne le sentiment de son immortalité, en lai mon« 
trant qu'une pensée a survécu à 4a ruine même d'une 
fmpire. 

J'éôrivjs donc sur le petit m^ de pavillon de Paul & 
de Virginie, ces vers d'Horace : 

Fratres Helenae, lucid» sidéra, 

Ventorumque rcga: pater, 
Obstriâis aliis, praeter lapyga. 

" Que les frères d'Hélène, astres charmans comme 
*' vous, ëc que le père des vents vous dirigent, & ne 
^ fassent souffler que le zéphyre.** 

Je gravai ce vers de Virgile su]hVécorce d'un tatama- 
que, à l'ombre duquel Paul s'asseyoit quelquefois, pour 
tegarder au loin la mer agitée : 

Fortunatus 8e illc dcos qui nwit agrcstet ! 

" Jlcurcur mon fils, de ne connaître que les divinî- 
" tés champêtres !" 

Et cet autre au-dessus de la porte de la cabane de 
Madame de ta Tour, qui étoit leur lieu d'assemblée : 
At secura quies, & nes0k fallere vica. 

'' Ici est une bonne conscience, |p une vie qui ne sait 
•' pas tromper." 
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lifais Virginie n'approuvoît point mon Latin) die dî- 
foit qne ce que j'avois mis au pied de sa girouette étoil 
trop long & trop savant. " J'eusse mieux aimé, ajou'- 

toit*elle : Toujours agiUff mais constante.'*'^" Cette de^* 
" vise, loi répondis-je^ conviendroit encore mieux à la 
'* vertu.** Ma réflexion la fijt rougir. 

Ces familles heureuses étendoient lenn «nés sensibles 
atout ce qui les eovironnoit. Biles aillent donné les 
noms les plus tendres aux objets en apparence les plut 
indifférens. Un cercle d'orangers & de bananiers plan<» 
tés en rond» autour d*une pelouse^ au milieu de la« 
quelle Virginie & Paul alloient quelquefois danser, 
se nommoit ia Concorde. Un vieux arbre, à Tombre du* 
quel Madame de la Tour & Marguerite s'étoient racon^ 
t( leurs malheurs» s*appelloit Us Pleurs Essuyés. Elles 
&Î5oient porter les noms de Bretagne & de Normandie, â 
de petites portions de terre où elles avoient semé du bled, 
4es fraises & des pois. Ooroingue & Marie désirant, à 
rinntation de leurs maîtresses, se rappeller les lieux de 
kor naissance en Afrique, appejloient Angola & Foule^ 
fifiinie, deu^ eçd^^noits oà croissolt Tberbe dont ils faîsoîent 
. des paniers, & où iU ^voient planté un calebassier* 
Ainsi, par ces produûîons de leurs climats, ces familles 
expatriées entretenoient les douces illusions de leur pays, 
U en calmoient les regrets ' dans une terre étrangère. 
{Jélas ! j*ai vu s'animer de mille appellations chamjian'» 
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tes, les arbref» les fbntaites, les rochers de ce tieu 
imintenant si howhvcné, Bc qpi, semblable à an charmp 
de la Grèce, n'offire plas que 'des ruines Si àt& noto% 
tottcbam* 

Mais de tout ce que rcnfermoît cette enceinte, lîeii 
n*étoit plus agréable que ce qu'on appelUit le Repos dâ 
VWffim. Au pied dn rocher, la Découverte de I* Amitié, 
est un eùfoncetfietit, d*où sort une fontaine, qu} forme, 
dès sa source, une petite flaque d*eau, au milieu d*ua 
pré d'une herbe fine. Lorsque Marguerite eut mis Vsnl 
au monde, je lui fis présent d*an coco des Indes qu'on 
m'avoit donné. Elle planta ce fruit sur le bord de 
cette flaque d'eau, afin que l'arbre qu'il produiroit, ser- 
vit tin jour d'époque à la naissance de son fils. Ma« 
dame de la Tour, à son exemple, 7 en planta un autre, 
dans un semblable intention, 4^s qu'elle eut accouché 
de Virginie, l] naquitlle ces deux fruits, deux cocotiers 
qui formoieot toutes les archives de ces deux familles ; 
l'un se nommoit l'arbre de Paul, & l'autre) l'arbre de Vir- 
ginie. Ils crûrent tous deux, dans la même propor- 
tion que leurs jeunes maîtres, dune hauteur un peU 
inégale, mais qui surpassoît au bout de douze ans celles 
de leurs cabanes. Déjà, ils entrela(;oient leurs palmes, & 
laissoient pendre leurs jeunes grappes de cocos, ai^ 
dessus du bassin de la fontaine. Excepté cette planta- 
tio»/ on avoit laissé cet eâfoncement du rocher tel que 
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4a nature Ta voit orné. . Sar ses flancs bruns k humides 
rajopnoietit en étoiles vertes Se noires de larges capil-* 
laireSi ^ flottoient au gré des vents des touffes de sco^ 
lopendre» suspendues comme de longs rubans d*un verd 
pourpré. Près de là, croissoient des lisières de perven* 
cbe> dont les fleurs sont presque semblables à celles de 
la giroflée rouge, le des pimens dont les gousses^ couleur* 
de sang, sont plus éclatantes que le corail. Aux envi- 
rons, Therbe de baume dont les feuilles sont en cœur^ 
& les basilics à odeur de girofle, exhaloient les plus 
douK parfttins. Du kaut de Tescarpement de la mon-* 
taga6> pendoient des lianes semblables i des draperies 
flottantes^ qui formoient sur les flancs des rochers do 
grandes courtines de verdure. Les oiseaux de mer, at« 
tirés par ces retraites paisibles, y venoient passer la nuit. 
Au cocher du soleil, on y voyoit voler le long des ri- 
vages de la mer, le corbigeau & Talouette marine ; 8c 
au haut des airs, la noire frégate avec Toiseau blanc du 
tropique, qui abandon noient, ainsi que Tastre du jour» 
les solitudes de Tocéaa Indien. Virginie aimoit i se re- 
poser sur les bords de cette fontaine^ déoorés d*uné 
pompe à la fcxs tuagniflque & sauvage. Souvent elle f 
venoit laver le liqge de la famille â Tombre des deux co- 
coders. Cfcuelqfitefois «Ue y meooit paître ses chèvres* 
Pendant qu*dilc préparoit des fromaf es avec leur lait, 
die se pUûsoît à les voir brouler les capillaires sur le» 
^apca escarpés i» la roche/ & se tenir en l'air sur une 
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de ses corniches^ comme sur un piédestal. Faul vojntui 
que ce lieu étoît aimé de Virginie^ y apporta de la fo- 
rêt Vjoîsine, de&irids de todtes sortes d'oiseaux. Les 
pères & les mères de ces oiseaux suivirent leurs petits^ & 
vinrent s'établir dans cette nouvelle colonie. Virginitf 
leur distribuoit de temps en temps des grains de riz, do 
mais & de millet. Dès qu'elle paroissoit> les merles sif-^ 
.fleurs, les bengalis, dont le ramage est si doux, lescar« 
dinaux» dont le plumage est couleur de feu, quittoient 
leurs buissons : des perruches vertes comme des éme-* 
raudes> descendoient des lataniers vcnsins : des perdrix 
accouroient sôus Therbe : tous s*avançoient pêle-mêle 
jusqu'à ses pieds, comme des poules. Paul & elle sV 
musoient avec transport de leurs jeux^ de leurs appé« 
lits & de leurs amours. 

^ . Aimables enfans, vous passiez ainsi dans l'innocencer 
vos premiers jours, en vous exerçant aux bienfaits ! 
Combien de fois dans ce Heu, vos mères vous serrant 
dans leurs bras, bénissoient le ciel . de la consolation 
que vous prépariez à leur vieillesse, & de vous voir en« 
trer dans la vie, sous de si lieureux auspices ! Combieur 
de fois, à l'ombre de ces rochers, a>-J€ partagé avec elles 
vos repas champêtres, qui n'avoient coûté la vie à aui^' 
cun animal! Des calebasse» pleines de lait, des œufs 
frais, des gâteaux de riz sur des feuilles de bananiers, de» 
corbeilles chargés de patates, dç manguesi^ d'eraogosi^ 
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de grmiadesj de bananes, d*attef^ d'ananas, offircîent 
^ la fois, les mets les plus sains, les couleurs les plus 
gaies 3c les sucs les plus agréables. 

La conversation étoit aulsi douce k aussi innocente 
^ueces festins.' Paul y parloit souvent des travaux du 
jour & de ceux du lendemain. Il tnéditoit toujours 
quelque chose d*utile pour la société. Ici, les sentiers 
n'étoient pas commodes; là, on étott mal assis 5 ces 
jeunes berceaux ne donnoient pas assez d*ombrage 5 Vir- 
ginie seroit mieux là. 

Dans la saison pluvieuse, ils pâssolent le jour tous en* 
semble dans la case, maîtres k serviteurs', occupés à 
faire des nattes d'herbe & des paniers de bambou. Ofi 
yoyoitr rangés dans le plus grand ordre aux parois de la 
muraille, des râteaux, des haches, des bêches, & auprès 
de ceninstrumens ^de ragriculture, les productions qui 
en étoient les fruits, des sacs de riz, des gerbes de bled, 
& des régimes de bananes. La délicatesse s'y joignoit 
toujours à l'abondance. Virginie, Instruite par Mar** 
guérite & par sa mère, 7 préparoit des sorbets & des cor- 
diaux, avec le jus des cannes à sucre, des citrons ic des 
cédras, 

La nuit venue, ils soupoient à là lueur d'une lampe ; 
ensuite^ Madame de U Tour ou Marguerite racon* 



tcMcntiqnelques histoires de voyageurs 6f^é$ la wit âaUtl 
les bois de TEurope infestés de voleurtà ou l» naufrage 
de quelque vaisseau- jette par la teippête sur les roche^ 
d'onclsle déserte. Aces récits» les amcs setssible^de 
leurs eufans s^enflammoieût. Ils priaient le ciel de leot 
laire la grâce d*exercer quelque jour l'ho^ltalité envert 
de semblables malheureux. Cependant les deux fa^ 
milles se séparoienl pour aller prendre du reposi dans 
l'impatience de se revoir le leodemaiu. Quelquefois 
elles sendormolent au bruit de la pluie qui tombolt par 
tôrrens sur la couverture de leurs cases» ou à celui dop 
vents» qui leur apportoîent le murmure lointain des 
flots qui se brtsoîent sur le rivage,* Elles beniasoifut 
pku de leur sécurité personnelle» dont le seuUçient re« 
doubloit pat celui du danger éloigné» 

J)e temps en temps^ Madame de la Tour lisoît publn 
qocnoent quelque histoire touchante de TAttcien eu da 
Nouveau l^cstament. Ils raisonnoient peu sur ces lîvrea 
sacrés 1 car leot théologie étoit toute en sentiment». 
cpoMne celle de la nature» & leur morale toute en aâloUi 
comme csUederË^rangile. Us s^avoient point de jours 
destinés aux plaisirs & d*autre3 à la tristesse. Chaque 
jour étoit pour eux un jour de fête» & tout ce qui les 
envirorïneit» un lemple divin» où ils admiroient sans 
ceq^e une mtelligence infinie» toute^puissan4e Ik amie 
des bemcpe»# Ce sentinaeni de eonfiance dans le pou- 



tëtl* cti^rèine, les remplîsMit de coniolatioa pour lé 
petaaé, de coaragc f>our le. présent» 9c dTespéranoe poor 
ï*avetiit. Voilà èômme ces feimiies» forcées par le nul- 
beur de rtûttet dans k natfLre» imi|eflt développé en 
elle9*iâèmes 9t dans lisait eufsi&s ces sentitnens que douoë 
la naf ar6> pour âoiis empè(Àér de tOBober dam le mal* 
heur. 

Maitf domtné il s'éleve quelqtiefcte dans Taine lé 
tnlènk réglée^ des fitiageS qui la trôt:rt>le0t ; quand 
quelque membre dtt leur société paroissoit friiK^ 
tous les autres se réuuisscAçht auteur de lui, fie Ytaû^ 
Voient aui pensées amères, plus par des sentlnieiis 
que par des féfiexions. Cha<niB j. eiajAofdît mnk 
caraâère particulier: Marguerite^ une gaieté vive^ 
Madame de la Tour^ une théologie douce ; Virginie^ 
des caresses tendres ; Paul^ de la finnchise & dé lu cor« 
Aalité. Marié & Donodngue même, venoient à mm »fh 
cours. Ils s'affligeoietit^ s*ils le Toyoiem alBig^) k 
ils pleuroient> s'ils le vojroient pleurer. Allisi, ' dis 
plantes foîbles s'entrelacent ensemble^ pour résisIcir'SfitlL 
ouragans. 

Dans la belle saison, ils àUoietit tous K98 Dilnancbes à 

4à messe à Téglise des Pamplemoustas, dont t^us rdyex 

le clocher là-bas dans la plaine. Il y Tendit des haMtaés 

t'iche9> en palanquin, qui s'empressèrent piusieurtflbis 
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dé faire ia connolsaafice. de ces familles s! unietf* k de le^ 
nudi]crjàdespartîe8:de:piai«r. : Mais elles repoossèrenl 
Majouâ leurs.ofire^ arec bonnèteté Se respeift, persua* 
dées quelcs geds puissaz» se recherchent les feibles que 
pour avoir des cbiiiplaisaQ9> k qu*oa ne peut être coin-* 
plaisant qu'en- âfalt^nl JeiSj.passipns d'antrul^ bonnes & 
roauraises. D'un autre côté» elles n*évîtoient pas^vec 
moins de soins laccointance des petits habitans^ pour 
Ir'érëinalire jatouat/i^édisans k gtû^s)er». Eillef passèrent 
A'abond ^auprès dfs nos :pour timides^ te auprès des au-, 
tses'^urivôères f;n$dis leur coi^dait/e réservée étoit ac-» 
cdnf^gnç^ .de inarqvjes de politesse si obligeantes^ 
ÉJir*l)i)utenv«frs les misérables, quelles acquirent insensi* 
btonfftit te* irespcQ.des riches .& U confiance des pau- 

. AptH la messe» on ve&oît souvent les requérir «k 
quQlqoe bpn offiee.. . C*éto>t une personne ajSligée, qui 
:fei)r^4J3mai)dMt. des eonsd:l3> on un enfant qui les prioît 
:4o pM¥^~^che9^ iùère..idalad/e, dans un des quartiers 
>$âtÎ9)|«: ^&}e» pçftoHint -to^j^fS arëc elfes, quelques 
recettes utiles aux maladies ordinaires aux babitans, & 
elles 7 joignoient la bonne grâce qui donne tant de prix 
:aux petite seryiççt, . Slies' réussissçient sur-tout à ban« 
:iàir^ les .peines de4*a»pritj si intolérables dans la solitu^s 
.^4sEnsiuo corps ',ii»âQne. Madanne de la Tour parloit 
«si^Ç ta|)| d9 cpi^9«C6 de la piyinitéj que le malaçle, en 
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t*éG0utaiit^ ^ (xoyoU présente./ Virginie reveocit bieiv 
louTeat de-là^ les yeux humides de larmes/ mais le^ 
çmaT rempli dç jpie^i car elle avpit eu l'occasion, de faire 
du bien. C'ctoit ^^e qui préparait d'avance les remèdes 
nécessaires au;^ i^isdadesj» & qui les leur prés^ntoit avisç, 
tme grâce ineffable. Après ces visites d'humanitéj elles 
p^longeejçQi quelquieibi^ leur chemin par la vallée *d« 
la ipontagne longue» jusquesche^ moi, 9Ù jeles ^i^ 
tendois à dîner^ sur les bords de la petite rivière qvi 
coule .daas moq voisinag^«, Je me procui:oi8t pour cçs 
occgsioQs, quelques boutfsillds de vin vieux» '^l^^d*a^g7 
meoter la.^eté de uos'uepas Indiens^ piariiccnf douces & 
€<M-dialea produâlons deVËuri^^ D'autroNi {ois» o^jui 
sous donnions rendez-voas sur les bords de la mer à 
Tembouchure de quelques autres petites rivières»' qui ne 
aotit guèJfe ici que degrands ruisseaux* ^oiia y apptc»:-^ 
Uon^» de rb^bitation, des provisions végétales que nous 
joignipos.â efîUes que la mer nous fournissoit en abon^ 
d4acp«, NcMM péchions sur ses rivages» des cabols» des 
pql|pe8> des rougets» des Isogouslc»» des chevrettes^ des 
cr§be8> d^ oursins» dcshi^r^ 9$ des coquillage&de tout 
cspècp.. Les. sites les ,p|usrt terribles nous, procurdeot 
aoixy;ent/lr4 plaisirs les plji^ trjwiquiHca- Quelquefois 
asçis suT.ua rocher» ^J'ojpabrç d'un veloutier, nousvo-» 
yiws ies flots du largR, y^U 'se.briser â nos piedsf avec 
up horrible fracai.. Paul,,, qpi nagooit d'aitteurs comme 
QU poisson» s'avançoit quelquefois sur les rcscifs^ au dch 
E 2 
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Tint dê§ lames; puis à lear approche, il hyélï tiùt )é 
rivage, devant leur grandes yolotes écamenses &r ma«« 
lassantes qui le poursuivoient bien avant sur la grèv^; 
Mais Virginie,' & cette vue, jettoit des erîs perçatiii, Bt 
dtsoit que ces jeux-lâ, lui falsoleot granâ*peun 

Nos repas étoîent suivis des chants 8t dés iAeTotSés Aà 
ces deux jeunes gens. Virginie chantoit le bonheur de 
la vie champêtre, k les malheura des gens de mer, que 
l'avarice porte à^iaviguer sur un élément furieut, plu« 
tM que de cnftiver la terre qui donne pat^leffieot^nt de 
Mens. Qodquefofs, à la manière des noin, eHeexé" 
fcutoit avec Fâiil fane pantomime. La panfomudé est 
le premier langage de Thomme; elle est comme d« 
toutes les nati(Mis. Elle est si naturelle k si expressive, 
que les .enfans dea blancs ne tardent pas à l'apprendra 
dès qu'ils ont vu ceux des noirs 8*7 exercer. Virginie 
se rappellatrt, dam les leâures que lui faisdt sa mère, les 
histoires qui Vavoient le plus touchée, en rendait les 
principaux événemens avec beaucoup de naïveté. Tân4. 
tAt| au son du tamtam deDomingue, elle se présentât sur 
4a pelouse«{)ortant une cruche sur sa tète. Elle s*avançoit 
avec timidité à la «ource d*une fbntaine vdfsine> pour 
y puiser de Teau. Domingue & Marie, représentant 
les bergers de iVIadiah, lui en défencloient rapproche^, 
k feignoient de la repbtisser. Paul accouroit à son 
secours, battoit les bergers, remplissoit la cruche de 
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Virginiit» ArcB'la lui posant sur la tèt^ U.lui.'niettoU 
en raèipe tccops une couronne de fleurs rouges de peiw 
«Aoche^ qui relevoit la Uancbeur de son teint. Aloii 
mo pritaot à leur» jeux, je me chargeoiii du personnage 
4e Raguel^ fc yaccordois à Paul ma fiUe Sépbora en ma* 
riage. 

Une autre ûâb, elle représentcHt i*infortiui£e Rut]i# 
qui retourne Yeure & pauvre dans son pays, où elle 
se trouve étrangère après une longue alîsence. Domin» 
gue k Mme cûntrefaisoient les moissonneurs. Virgi-» 
pie Sugnoît de glaner çà & là, sur leurs pas, piques 
épis de blé. Paul imitant la gravité d'un patriarche^ 
Viuterrpgeoit ; elle répondoit, en tremblant, à ses ques-* 
tiens. Bientôt ému de pitié, il accordoit un asyle ft 
llnnocence, & Thospitalité à Tinlbrtune. Il remplis'* 
ioit le tablier de Virginie de toutes sortes de provisions» 
Me Taiaenoit gérant nous, comme devant leb anciens do 
la ville, en dédarant qu'il la prenoit en mariage malgré 
aoo Indq^ence. Madame de la Tour, à cette scène, ve- 
nant à se rappeller Tabapdon otl Tavoit laissée ses propres 
parens, son veuvage, la bonne réception que lui avoit 
faite Marguerite, suivie maintenant de l'espoir d'un ma* 
stage heureux entre leurs enfans, ne pouvoit s'empêcher 
de pieurer y Ik ec souvenir confus de maux fir de biens, 
BOUS faisoit verser à tous des larmes de douleur & de 
joie. 

E 3 
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' Ces drames étaient rendiu avec tant dé vériléi qu'on 
Éètiroyoît ttatispôné dans le6«haiBpa de la Sjrrie ou dé 
la Palestine» Nous ne manquions point dedécoraticmij 
tf illuminations, & d'orchestres conveilabléa à ce «[leâa- 
de. Lelieîi de la scène étoit, pour Terdinaire^ au car-» 
refonr d*une forêt, dont les percés formoient autour de 
nous plusieurs arcades de feuillage. Nous étions à leur 
centre, abrités dé la chaleur, pendant toute la journée ; 
mais quand le soleil étoit descendu à rbonson, ses m^ 
jons brisés par les troncs des arbres, diyergeoient dask 
les ombres, de la forêt, en longues gerbes lumineuses» 
qui produisoient le plus majestueux eâct. Gluelquefoisj 
ion disque tout entier paroissoit à l'extrémité d*UDe av^r 
nUe, '& la rendoit toute étincelante de lunûjàrct Lo 
fêoilWige des arbres édairé en-dessoos de ses rajons sa** 
fhiaés, brilloit des feuk de la topa8e& de Témeiaude* 
Leurs troncs mousseux k bruns paroissoiént oliaogés car 
celonocs de tironze antique» £c ks oiseauzi déji sdiréa 
eu sileaiiie sons; la sombre ftuillée pour y passer la 
suit, surpris de revoie une seconde aurore» salaoïeat 
tous ;à la fois Tastre du jour> par mille & sûlle^^U'^- 

S60S. • ' .:..-; 

. Ift uuitn6m sarprenoit bien seutent dans ces fttea 
champêtres ; mais la pureté de Tair, & la doooeur da 
cHmat, nous permettoient de dormir sous un «^oiipa> 
au milieu de^ bois, sans craindre d'ailleurs les voleunu 
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fil de près n! de loin. Ghacan- le lendemain retournoit 
dans sa case> 8r la retrouvoît dans Tétat où il TavoiC 
laissée. Il y avoit alors tant de bonne foi & de siinpli* 
GÎté dans ' cette isle sans commerce, que les portes de 
beaacoup de- maisons ne fermoient point à la clèf^ Ik 
>qu*ane isentire étdt un objet de curiosité pour plukicora 
Créoles. 

Mais il y avoit dans l'année des jours qui étoîent^ pour 
Faul & Virginie^ des jours de plus grande iléjouissance f 
c'étoient les fêtes de leurs mères. Virginie ne manquoit 
pas la veille, de pétrir èc de cuire des gâteaax de farina 
de froment qu'elle envoyoit à de pauvres fisimilles de 
blancs, nées dans Tisle, quifn'ayoient jamâia mangé dé 
pain d*Europe, & qui, sans aucun secours de nbîrs, ré* 
duites à vivre de manioc du milieu cfes boi^, n'avoienty 
pour supporter la pauvreté, ni la stupidité qui accom^ 
pagne Tesclavage, ni le courage qui Tient de Téduca- 
tion. Ces gâteaux étoient les seuls présens qbe Virgi-T 
nie pût faire de l'aisance de Thabitation ; mab elle y 
joignoit une bonne grâce qui leur donooit un granif 
prix. D*abord, c'étoit Paul qui étoit chargé de les por-» 
ter lui-même à ces familles, et elles s*engageoiént, en 
les recevant,, de venir le lendemain passer la journée* 
chez Madame de la Tour k Marguerite. On voyoit 
alors arriver une mère de famille avec deux ou trois* 
tnisérables filles, jaunes, maigres & si timides i{u*él}«s' 



tfç9cimi }ev!ir 1^ jwiix. Viwnle le» mtiUit Uentèt 
^Jjfiur aisej elle lear Krvqitde» rafrtlckisieaieqs 49x4 
elle reH^oit la boiité par quelque circoostanee partica-r 
li^rç fffùe^ f ugçientoit aeloa elle ragrémeot : celte U^ 
%ieur:)|voit été .prépa|?ée par Marguerite f a«Ufi 9utm 
^ fia mère; son fière avoit cueilli lui^ioljaae ce 6mi 
pu bant <i*uD arbre. Elle eogageott Paul à lep faim 
daoser. £Ue ne les qoittoit point qu'elle ne kf vit 
ifoo tentes & aatisfaites. Elle vooloit ^'elles fitfsefit 
jayeofiea de }a joie de ^ famille. '' On ne ^t ao9 
Y bpQheur, disoit-elle^ qu'en a*ococ^otdeoeliMdeftauf 
'f très.*' Q.uand. elle* s'en retourpoient, elle lea çega^ 
glapit d'emporter ce qui paroisaoit leur «voir fait plaisir^ 
cuivrant la nécessité d^^jgpréer ses présens du prétexte 
deJe^r i^ouT^m^é ou de leur «ngularité. Si elle rer 
nmrquoii trop de iéjlàbtfgsoie^t ^ans leurs babits> ellecboî^ 
fMsoit,; avec Ti^répieal dp la» mère^ quelques-uns dei 
V|9ps» & die chfiijgepit B^ul 4*^ler secrètèinrotlea dé- 
poser è la por^ de le^rs gaies. Ainsi* cUe faisoit le 
bien* à Xp^poa^plp de la PiyijBité» cachant la bienfaitripe 
Iç montrant ^ biep£4tf t. . 

VQUSia,utres£uropéi$nfi ^k«at Tesprit se remplit d^ 
l'enfance de tant de pr^g^s coatrairea au bànheur^ 
VOUS ne pouvez cpppevoir ^ue la naturs pisisse donner 
t^nt de lumières^ de plaisirs. Votre anne, circoqsQriCe 
dans une petite fphèrc de cpnnois^ances bumaîiies'> at- 
teint bientôt le terme de ses jouissances artificielles 3 
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piflis la nature k 1< owox sont inépvâsaUéft. Fad de 

Virginie n'aToient oi horlogeiy ai al^ianacbai ni liviti 

4e cbranûlogkr d-bictme & de phUoiopbie. Les t>^ 

fiodes de kmr vie «e régloteat «ur gcAIcb de la oatnfev 

] b eoQtMWQÎeat lea heures du jeur^ ;p$f l'ombre dei 

arbres j lea saisons» par les temps ei ils'daOfitent letom 

fleurs ou leurs fruits» & les années par le noinbre dé leori 

récoltes*. Ces douces înaiages répandeient les plus grands 

charmes dans kura conTersatioqs. «' Il est temps d aller 

ff diner/* disoit Virginie à la famille ; ^ les entrer des 

^' bananiers sont i leurs pieds." Oir.bièh: ««(^a* nuit 

f* s'approche, les tumarins ferment lenrs fedillei> 

f* Quand viendrez>voiis non» veir/' lui dtstHeet-quA 

ques amies du voUloage? ''Aux dannes de sucrer^ 

pondoit Virginie. '< Votre viéte nous sei^a eàcot^ plui 

** douce &: plus agréable/* repyenoient ees jeûner fiUesi 

Ûuand on rinteryogeoit sur son âge & sur celui ^ftol t 

•' Mon frdre;" dijMit'^lle» " est lié Tige du grand tsbco» 

^ tierdela fontaine» k vm deeelni du plnapeiit* Les 

^ jâangnîers ont donné douxe fais leurs frnits, k lel 

f* orangers vingt-quatre fois leurs fleurs, depuis ^lÀ ji 

f* suis au monde:'* Leur vie sembloit attachée à celle 

des atbrea^ cennue-celld ^e» faunea k des dryades. Ils 

ne conaoiatnient d'aiitre» é^poqnes histortquea que cellea 

de la vie de lean àtères,- d<autca ^etiobgie que celte 

^ leurs vergeis, & d'autre p^iibsophie que ila'fâim dtl 

tôen à tout le mon4^ & de se résigner è la volbuté dé 

Pipu. • . *• 
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Après totit^ qn^flyciieiit besoin ces jeunes gens d*è« 
tre riches & sarans â notre manière? leurs besoins 
ft leur ignorance ajootoîent encore à leur félicité. Il 
11*7 ârôit point de joors qn^ils ne se communiquassent 
quelques secours ou qudque lumière; oui, des lumières: 
Êc quattd il «'7 seroit mêlé quelques erreurs, Thorome 
pur n'en a point de dangereuses à craindre. Ainsi 
craissoieot ces deux enfans de la nature. Aucun souci 
si'aToit ridé leur front} aucune intempérance n'aroît 
corrompu leur sang -, aucune passion malheureuse n'a* 
fiait dépravé leur cœur: l'amoar, Tinnocence» la piété» 
déwloppcMent chaque jour la beauté de leur aroe> en 
graœs inefiâbles, dans leurs traits, leurs attitudes & 
leurs moutemens. Au matin de la vie, ils en «voient 
toute kl fraîcheur : tels dans le jardin d'£den parurent 
nioa premiers perens, lorsque sortant des mains de Dieu, 
ils sè Tirent» s'approchèrent» Bc conversèrent d'abord 
comme frère èc comnie sœur. Virginie» douce» mo- 
deste, confiante comme Eve; &Pau1» semblable â 
Adam» a7ant la taille d*nn homme, avec la sbBplidt^ 
d*un enfant. 

Quelquefois ibolavee die (il me Ta mille fois ra-* 
conté)» il loi disoît au vêtour de ses travaux : '* Lors^ 
'* que je suis ûitigué, ta vue me délasse. Quand du 
^ haut de la mobtagne» je fapperçols au fond de ce 
^ vaUoDj tu me parois au milieu de nos vergers comme 
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'' jua- bouton de rote. :Si tvmardicsyers la maison^ de 
'' nos mères, la perdrix qai coart vers ses petits» a un 
*' coxsage moins beau Se une démarche moins légèrou 

V QufûqUe ' je té perde de vue à travers les arbyes^ ' jo 
*' n*ai pas besoia de te voir pour te retrouver $ quelque 

V cbose de toi.-queje ne puis* dire, .reste pour moi dânc 
V. Fair oil tu passes^ sur Tberbe où ta t'assieds. Lorsque 
y je t*approche, tu ravis tous mes sens. L*azur du «ôd 
^' est moins beau que le bleu de tes yeux ; le cbant dea 
^ bengalis» moins doux que le son de ta voix. Si je te 
'< touche seulement du bout du doigt,, tout mon ocorpi 
9 iirémit de plaisir. Soavien8*toi du jour où nous pas* 
^ sâmes à travers les cailloux roulans de la rivière 4tt 
^ Trois Mamelles. £n arrivant sur ses borda» j*étoii 
*' déjà bien fatigués mais quand je t^eua pris sur naos 
*f dos» il me sembloit que j'avois des ailes comme un 
^ oiseau. -Dis-moi pai quel charme tu as pu a^'en- 
«^ ckantep.- Jlst-ce par ton esprit? mais nosmèréaeà 
«* ont plus que nous deux. Est-ce par tes cariasses I 
^ mais^ dlea m*embrassent plus souvent que toi. Je 
^ crois que c'est par ta bonté. Je n oublierai jamaii 
*' que tu as marché nu-^pieds jusqu'à la Rivière Noire, 
*^ pobr demander la grâce d'an pauvre esclave fugiti^re. 
<' Tiens, ma bien fiimée, prends cette branche âearîe 
•* de citronnier, q^ j'ai cueillie dans la forée. Tu la 
^ meHràs la nuit près-de ton liti. Mange ce raTon de 
*» miel i je Tai pria poHr toi au haut d'un rocher. MmM 

3 
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^ anpariTant, r^eae-toi sur mon. aetn, &îeierai 46* 

Virjîniclui réprnidoît; " Oh, mon ftèrc! len myotn 
V do soloil au matio» aa haak do cei rochen, me don- 
*^ nent moins de joie qtie ta présence. J'aime bîeii ma 
** œère« j aime bien 1$ tienne; mais ^oand dles t'ap* 
*^ pellent rnoo ûU, je les aime encore davantage. ifiH 
*' caresses qu'elles te font, me sont plus senâbtes ^o 
<^ celles que j'en reçois. Ta me demandes poorq^aoî ta 
<' m'aimes 3 mais tout ce qui a' été étevé ensemble, 
'' s*aime. Vois nos oiseaux ^ ^vés danp les mèmor 
^ nidsj ils s'aiment comme nous ; ils sont toujours enw 
<' semble comme nous. Ecoute comme Us s*appellent 
'' & se répondent d*uh arbre à l'autre. De mètB^ 
^ quand l'écho me fait entendra les airs que tu j^ues sur 
** ta £ûte au haut de la montagne, j*ea répète les pa^^ 
" rôles au fond de ce vallon. Tu m*es c^eo smr-tout 
^ depuis le jour oiX tu voulois te battre pour oaoi coutr» 
^ le maître de l'esclave. Depuis ce temps-ljl» je me suia 
** dit bien des fois: Ahl mon frère a un bon cmur; san» 
'* lui, je serois morte d'effroi. Je prie Dieu tous les jours» 
^* pour ma mère, pour la tienne, pour toi, pour noa 
** pauvres serviteurs; mais quand je prononce ton nom, 
^ il me semble que ma dévotion augmente. Je de-» 
^ mande si instamment i Dieu qu'il oe t arrive aucuv 
^ mal ! Pourquoi vas-tu si loin (c si haut, tne cherd^er 
•« des fruit? ?! des fleurs? n'en avons-noqs» pas assesi 
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C '^sdft 4e|anUir^ C^bxmné te vcîlù fatigué; ta' ci \ôut 
€* en liage.*' Et avec son petit mouchoir blanc, elle lai 
etsoyxiit k front & les joues, & elle lui donnent plusieon 
baxiers. 

Cependant, deptûa quelque temps, Virginie se sentoit 
ftgité6)d*un mal inconnti. Se$ beaux yeux bleus se mar« 
liroieot de noir ^ «00 teint jautiissoit -, une languenr 
«inivenelie abattoit son corps. La sérénité n'étoit plus 
mir wm^front, ni le sourire sur ses lèvres. On la voyoit 
toQt'-â^oap gaie sans joie, & triste sans chagrin» Elle 
fiajxHt ses jeux innocens, «es donx travaux, & la société 
de sa funille bien-'aiinee. Elle erroit çà 8c là, dana 
les lieux les plut solitaires de l'habitation, cherchant 
par-tout du repos Se ne le trouvant nulle part. Quel^ 
qnefois, à la vue de Paul, eUe alloit vers lui en foI&-» 
^ant; pnia tout*à-ceup, près de Taborder, un embarras 
jiobic la saiûstoit 3 & un rouge vif coloroit ses jouet 
:pâlfts, & ses yeux n*o8oient plus s'arrêter sur les slens^, 
Paul lui dlsoit : '' La verdure couvre ces rochers, ncA 
" oiseaux chantent quaiid ils te voient. Tout est gn 
*^ autour de toi, toi seule es triste." Et il cherchott 
àlaraoloier, en Fembrassant j mais elle détoarnôit la 
tètè, & fufoit tremblante vers sa mère. L'infortunée 
sesentolt troublée par les caresses de son frère. Paul ne 
comprenoit rien à des caprices si nouvcraux &-si étran- 
ges. Un mal n'arrive guère seul. 



Un do ctài iiisi (^m désokot dé teili^ ) àitMldf 
terres situées, exitte les tropiques^ TFint étetidie ici c^ 
rev«ges> G etoH vers la fin de Décemhtei lôisiqae le 
ioleil at) Cspricome échauffe^ pendant trois semaines^ 
risle de France de ses feux verticaux. Le vent de Sud- 
Est qui y règne ptesque toute Tannée^ xfy soufflent jDus. 
De longs conrlMnons de poussière s^^Ievoient'.'Bur ka 
^bermusi & restoient suspendu» en l'air. Là terré se 
/endoit de toutes parts; l'herbe étoit brûlée; des iex^* 
balaisons chaudes sortoient du flanc de» montagnes^ St 
la plupart de leurs ruisseaux étoient desséchés. Aucun 
auage ne venoitdu eôié de lancer*. Seulement pendant 
^e jouri des vapeurs rouftses. s'élevoient de dessus- ses 
plaines, & paroissoient^ au coucher du soleil^ cconme les 
ilamines d*un incendie. La nuit m(me n'apportoit au* 
euh rafraîchissement à Tatmo^phère embrasée. L*orbe 
de la lune tout rouge, se levoit, dans un horison em» 
JtMTumé^ d*Qnê grandeur démesurée. Les troupeaux 
.abattus sur les Aancs des collines, le cou tendu vers le 
€fi<^l, aspirant Tair, faisojent retentir les vallons de'trîstea 
œugissemens. Le Cafre même, qui les conduîsoit, se 
coochott sur la terre, pour y trouver de là fraîcheuf. 
Par-tout, le sol étoit brûlant, & fair étouffant rc^ 
teatissoit du bourdonnement des insedkes qui cher- 
cboient à te désaltérer dans le sang des hommes & dm 
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ï)àxï$ une de cet toit& ardentes, Vlrgtttle seatlt re« 
doubler tous les symptômes de son mal. £Ue se leYoit# 
elle s*asseyoitj elle se reconchoit, & ne trouvoit dans au* 
cune attitude>ni le sommeil^ ni le repos. Elle s'achemine 
à la clarté de la lune, vers sa fontaine. Elle en ap* 
flerçoit la source,- qui, malgré la sécheresse couloit en« 
core ep âlets d'argent sur les flancs bruns du rocher* 
Elle se plonge dans son bassin. D abord, la fraicheui' 
ranime ses sens, ^ mille souvenirs agréables se présentent 
à son esprit. Elle se rappelle que dans son enÊmce, sa 
mère & Marguerite s*amusoient à la baigner avec Paul^ 
dans ce même lieu; que Paul ensuite, réservant ce 
bain pour elle seule, en avoit creusé le lit, couvert le 
fond de sable, k semé sur ses bords des herbes arotna^ 
tiques. £Ue entrev<Mt dans l'eau, sur ses bras nuds & 
sur son sein, les reflets des deux palmiers plantés à li^ 
naissance de son frère & à la sienne, qui entrelaçoient 
au dessus de sa tête leurs rameaux verds & leurs jennea 
cocos. Elle pense à Tamitié de Paul, plus douce qua 
les parfums, plus pure que l'eau des fontaines, plus forta 
que les palmiers unis -, & elle soupire. Elle songe à la 
nuit, à la solitude ; &: un feu dévorant la saisit. Aussi* 
tôt, elle sort, effrayée, de ces dangereux ombrages, 8c da 
ces eaux plus brûlantes que les soleils de la zone torride* 
Elle court auprès de sa mère chercher nn appui contre 
elle-même. Plusieurs fois voulant lui racontter te» . 
peines, elle lui pressa les maios dans les siennes ; pla» 
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rieurs fbb, dlb fut près de profionoer je pom do PmO 
tftàif son cœur oppressé laissa sa lapgœ sans espressioD> 
£*p05atJt ia tète sur le sein maternel, elle ne put quel 
l^oûder de ses larnoest. 

^\lààamt de la iTouf pénétroit hicn la causç da mal 
de sa fille, mais elle n*osoit elle^ibème lui en parfera 
^'Moh enfalUt»^ lui disoit-elle, " adresse-toi à Dieu qoï 
^ilispose à son gré de la santé k de la y}e. Il t*éprouve 
^' aujourd'hui» pour te récompenser demain. SoDgeqoâ,. 
'^ nous ne sommes sur la terre, que pour exercer .U- 



Cependafit, ceis cbstletirs excessites élerèirent de l!o« 
céaii, des rapeurs qui couvrirent Tisle comme un vaste 
parasols Les sommets des montagnes les rassemblpiçut 
adtàuf d'eux, dr de longs sillons de £eû sortoient de ^ 
teiâps en temps de leiïrs pitons embrumés^ Bientôt det • 
lonndhres affreux ârent retentir de leurs éclats, lok boisi 
les plaines &r les vallons; des pluies épouyantableiii : 
semblables à des cataraâes, tombèrent du cie), I)<^ 
tofreins écumeint se précipîtolent le long des flancs de/ 
cette montagne 3 le fond de ce bassin étoit devenu une -, 
mer ^ le plateau oi!^ sont assises les cabanes, une petite 
i8llBv& Tentfée de ce vallon, une écluse, par où sortoieni . 
pèie^mèle', avec les eaux mugissantes, les. terres, ki 
«bres & ies rochers. 



ÎT VIRGINIE. 9$ 

Tdate la fiitnilie tremblantei prioiC Diett dans la çtim 
de Madame de la Touri dont le toll craquoit luMxvb]»« 
meot par l'effort des rents. Ckioique la porte & Im 
contrevents en fissent bien fermés^ tons les objets sy 
distinguoient à travers les jointures de la charpente^ 
tant les éclairs' éloiènt vifs Bc fréquens. L*intrépide 
Psttl, snivi de Domingue^ âlloit d'une case à Tautrcj 
malgré la fureur da la tempête, assurant ici une pafoi 
af«c un arc-boutant, & enfonçant là un pieu} il ne 
rentroit que pour consoler la famille par Tespoir prochain 
dn retour du beau temps. £n effet, sur le soir, la plui» 
cessa ; lèvent alizé du Sud-£6t reprit son cours ordinaire | 
les nuages orageux furent jettes vers le Nord-Oiiesl» |ff 
le sdeil couchant parut à Thorison. 

Le premier désir de Virginie fut de revoir le lieu M 
ton repos. Paul s'approcha d'elle d'un air timide» tt 
( laf présenta son bras pour l'aider \ marcher. Elle l'ac* 
cepta en souriant, & ils sortirent ensemble de La aife« 
L'air étoit frais & sonore. Dès fumées blanches ij^p* 
voient sur les croupes de la nhontagne sillonnée $à & 1) 
de i'ébume des torrens qui tarissoien^ de tpua çQtéa» 
Pour le jardin, il étoit tout bouleversé par d'a^Prew f^ 
irins; la plupart des arbres fruitiers avoieot leii^rs raçM>«9 
pa haut ; de grands amas de sables couvroient le^ U* 
aières des prairies & avoient comblé le bain 4c Virgioje. 
Cependant, les deux cocotiers étoient debout & bien. 

F 
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MBrdojâns. Mais il n*7 av^t pbu aux envixiODS, ta ga« 
acsis» IN berce^ox, ni «iteanï, excepté que^ae»be&ga^ 
lii» qviÂ, sar )a pointe «les rockers toisins» déplorMcnt par 
dpt ehanU plaîotifs^ la peite de leurs petits^ 

- A la vue de cette désda^n, Virginie dit à Pattl î' 
'f Vous aviez apporté ici des oiseaux, Tottragan les ft 
*f tués. Vons aviez planté ce jardin^ il est détroit» 
^ Tout petit sur la terre ^ il ify a que le ciel tpi ne 
«f: ^baog^ point." Paul lui répondit .' ** Qwe ne p«dsr^ 
^ voU» ddtiBer quelqioe chose du ciel ( mais je ne pas** 
Y sède rien, même sur la terre/ Virginie reprit» est 
i^u^iflsa&t i " Vous zrtt à vous le portnât de âaint*' 
" Paul." A peine eut-elte parlé qu'il counst le dier** 
cher dans la case de sa mère. Ce portrait étoit une 
petite amratuiv, représentant lliennrte PaoL Margne- 
^e y avûit une grande dévotion^ Elle rav-ect pocté 
loi!vg-temps stispeûdu à don cou, ét^nt filie ^ ensotle> de« 
fteue-fnère, èAel'avoit lûts à celui de son cnâint^ li 
étoit même arriiré qu'étant eneeinle de lui, & délaissée 
de 4ou| le itionde, â force de contempler l'image de ce 
lRenlreiàt«ux^iol?ftrirCï son fruit en avoit contraétértiue^' 
(]fliè^Vé»9ëtoblâR<e> ce qui ilatoit décidée â lui en fkirt 
fhiMt^lt ttocri, le à lui donner peur patron un saint qui 
avoit ^à§sé sa- vie loin des tiommes qui Tatoîent ab«^^ 
puîsUbaniMiMée. Virginie, en recevant ce petit portrait 
4e» raisins de 9&ul| lui -dit d*ttn ton ému : *<' Moa ârèrc^ 
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'^ il lie me sera jamaîsenlevé tint i]iie.jë tiytai^ &je 
'' n'oublierai jàittaig que tU m*as denné la seule chose 
" que tu possèdes au monde." A e6 ton d*aniitté, à ce* 
iretour inespéré de familiarité & de tendresàe^ Paul vomlat 
Tembrasser; mais aussi légère qu'un oiseau^ elle lui 
échappa» k le laissa hors delili^ né iK)neetant lieû à luiè 
conduite si êxtraôrditlaite. ... 

Cepeiidaiit Marguerite disoit à Madame de la Totir t' 
^ Pourquoi uè màrioné^nooll pas ooâ etfàt^} il» toi 
'' l'un pour l'autre une pastifion ektrème» doi^t mon û\à 
** ne s'appergoit pas encore. Lorsque la nature lui aura 
'^ parlé, en taîii nous Veillons sur eux \ tciut est à craki-^' 
*' dre." Madame de la Tdùr lui répondit : " Ils tfdnt 
<« trop jeunes & trop pauvres. Ckiel chagrin |>oiir nc^lis^ 
'' M Virginie mettoit au monde des èofans malfaeurepx; 
«* qu'elle n'aurdit petK^tre pas la force d'élever ! T^a 
*^ noir Domingue est bien cassé 3 Marie est infirniLe^ Moi- 
** mênie, chère amie, depuis quinze ans» je me seni 
«'fort affoîblie. On i^îeilUt prompteroent daas les pays 
** - chauds, & ettcore plus vite dans le chagrin. Paiil est 
^ notre unique espérance. • Aftendéas qUe l'Âge ait 
^ formé soto tempérament» dt qn*i) puisse nous soutenic 
" par son travail. A pïéèent» tù le sais» nods n'atonA 
*f guère que le nécessaire de chaque jour. Mais> ert 
^ faisant passer Paul dans Tlndè pour un peu de tetqp?» 
**Te commerce lui fournira de quoi acheter quelque? 

F2 
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** cBcl^re } & à son retour ici, nous le marierons à Vir- 
'* ginie, car je crois que personne ne peut rendre ma 
'' chère fille aussi heureuse que ton fils Paul. . Nous en 
" parlerons à notre voisin/' 

£q effet ces dames me consultèrent, & je fus de 
leur avis. '' Les mers de Tlnde sont belles/' leur dis- 
je* '' £n prenant une saison favorable pour passer d*ici 
*' aux Indes, c*est un voyage de six semaines au plus, & 
'' d'autant de temps pour en revenir. Nous ferons dan» 
" notre quartier une pacotille à Paul ; car }*ai des voi- 
'f sins qui l'aiment beaucoup. Quand nous ne lui don- 
'^ nerions que du coton brut, dont nous ne faisons au- 
V cun usage, faute de moulins pour l'éplucher;, du 
" bois d*ébène, si communie! qu'il sert au cbaufiàge,flr 
*' quelques résines, qui se perdeiU dans nos bois 'y tout 
'* cela se vend assez bien aux Indes, & noua est fort inu- 
" tilcici." 

Je me chargeai de demander à M. de la Bourdontïats, 
une permission d'embarquement pour ce voyage, & 
avant tout je voulus en prévenir Paul ; mais quel fut 
mon étonnement, lorsque ce jeune homme me dît avec 
un bon sens fort au-dessus de son âge : " Pourquoi 
" voulez-vous que je quitte ma famille, pour je ne sais 
" quel projet de fortune? Y a-t-il un commerce au 
^ monde plus avantageux que la culture d'un champ 



ET VIRGINIE. eg 

** qui rend quelquefois cinquante & cent pour un ? Si 
^ nous voulons faire le commerce^ ne pouvons-nous pas 
" le faire en portant notre superflu d*ici à la ville^ sans 
^ que j*aille courir aux Indes ? Nos mères me disent 
** que Domingue est vieux & cassé 5 mais moi je suis 
^' jeune, & je me renforce chaque jour. Il n*a qu'à 
** leur arriver pendant mon absence quelque acd- 
^ dent, sur-tout à Virginie, qni est déjà souffrante. 
'* Oh I non, non I je ne saurois me résoudre à les quit* 

, Sa réponse me jetta dans un grand embarras \ car 
. Madame de la Tour ne m*avoit pas caché l'état de Vir- 
ginie & le désir qu'elle avoit de gagner quelques années 
sur l'âge de ces jeunes gens en les éloignant l'un de l'au- 
tre. Cétoient des motifs que je n'osois même faire soup« 
çonxier à Paul. 

Sur ces entrefaites, un vaisseau arrivé de France ap* 
porta à Madame de la Tour une lettre de sa tante. La 
crainte de la mort, sans laquelle les cœurs durs ne se* 
roient jamais sensibles, Tavoit frappée. Elle sortoit 
d'une grande maladie dégénérée en langueur, & que 
l'âge rendoit incurable. Elle mandoit à sa nièce de re- 
passer en France 3 ou, si sa santé ne lui permettoit pas 
de faire un si long vojage, elle lui enjoignoit d'y cn- 
ypycr Virgîniç, à laquelle elle destinoit une bonne édu- 

F3 
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- «a6«ik vapa^i à U coar^ & la dooatÛRr dA totiaie9^Ueiiâ, 
SH« atfiaclMriti ^isok^lle^ le retour de BGà boiité»^ l*eai;^ 
faûon de ici ordres* 

A pelM cette lettre fut lue dmà la fhmiUe> ciii'elle jr 
fépaadk la consterpation. Domingue & Marie se 
inirtQt h pli^orer. Faul^ immoinle d'étocmemenlt^ pa- 
foiasoh prêt k $e mettre en colère. Virginie» le» yeux 
ptis0 sur fta raère> n*090tt proférer un mot. ^ IVsurrieÀ» 
f^ vpas nous quitter maintenant ?*' dit Marguerite ^ 
Madame de la Tour. *' Non, ipon amie $ non« mes eau 
f< fan»/* reprit Madame de la Tour: *' je ne vous qoit» 
f tcwi point. J'ai vécu ayec v^ûs & c^est avec votui 
f que je veux mourir. Je n'ai connu le bonheur quo 
P dans votre amitié. Ei ma çanté est dé^angée^ d'an4 
¥ dons chagrins en scmt cau^. J'a} été blessée aa 
'/ cœnr par la dureté de mes parens & par la perte de 
U mon cher époux. Mais depuis, j'ai goûté pJus de 
y conioUtion k de félicité avec vous^ sous ces pauvrea 
*^ cabanes, que jamais les richesses de ma ismille ne 
¥ m'en ont fait même espécer dans ma patrie*^ 

A ee discours, des larmes de joie coulèrent de toua 
les yeux. Paol senraiit Madame de la Tour dans ses 
bras, lui dit : <^ Je ne vous quitterai pas non plus. Je 
f< n'irai point aux Indes. Nous travaillerons tous pour 
*' VOUS;, chôre inaman -, rien ne voua manquera jacnaj^ 

' 3 
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* »f6é «dTii.'* Mate de toote la société, la pertotne 
qui témoigEia le tâoiaa d» joie ft qui y fut le plus sén- 
aîble, fiu Virginie. Elle Ait le fest© du jour d'âne 
gaieté douce, 8c le retour de ea tranquillité mk lé comble 
|i la wrtbfaaiôaigéiiémle» 

. Le lendeifiaifi, au lever dit solCtU éoiûtMilsYeiMfeiit 
de 6im tous ensemble» suivant leor cotftume> la prière 
eu nïatiiiy qui précédent le déjeuné, Doroingue le» avertit 
qu'un monAÎeur à cheval, suivi de deux esclaves, 8*a- 
vtinçoit ver» rhôbitation. C'étoît M. de la BounâonnaîV. 
il entra dans la case, o\i toute la famille étoit à tubll!. 
Virginie venoit de servir, suivant Tusage du pif s, dfa 
café & du riz cuit à Teau. Elle y avoit joint des patates 
chaudes, & des bananes firaicfaes. Il y avoit pour toute 
vaisselle des moitiés de cakbaase, hc pour linge, '^dfe 
Ieui4les de bananier. Le gouverneur témeigna d^tfbotti 
quelque étonnemeat de la pauvreté de cette demeuré. 
Ensuite, Vadressant à Madame de la Tonr, il loi dk 
que les affairés générales Tempêchoient que]queft4s dhs 
songer aux particulières 5 mais qu*elle avoit bien dès 
droits sur lui. *• Vous avez," ajouta-t-il, *' Madame, 
*' une tante de qualité & fort riche à Par», qui Votfs 
*« réserve sa fortune, & vous attend auprès d'elle.*"" 'Ma- 
dame de la Tour répondit au gûuvamêur, que sa sanft 
, altérée cie lui permettoit pas d*<entreprendre un si \^Tfg 
yopge. ** An moios," repHt M. d» k BeOfdonmfl, 

F4 



^Vyou^. Ac a9ttriez» mim liJQMice^ Japinriararj d'une? A 
f'.fraode saGceaiioii. Je ne v«ns ic»che piÉ qnsnMtrt 
^* Unt6a«mplojé rcatorité .pûinrfaifam.vcoîraaprèl 
*' d*eUc, Les bureaux in*ont éerit â œ «i^i» d?ilKr,>8*9 
^ le falloit/de mon pouvoir f mais, ne rcxergftnt^^ne 
^ pour rendre heurens les habitans de cette colonie, 
^i j'attends de votre volonté seule xm saooioB de 4iiel» 
f^ quea années, d'où dépend rétaWissement de votrô 
•* fiUe Ir le bien-être de toute votre vie. Boniqttti 
^ vienton aux Isles ? n'estrce pas pour y fiûae fiartunel 
^ N'>est-il pas bien pins agréable de l'aUer retnouf er dm 
''^aapalria?'* 

Xndisant cesmots, ilpotasnrlataUe un grwiiao défias^ 
«Mique portait unde sesnoîis* '' Voilà/' ajoii«a-t4U^ea 
?< qui eal dMliné aux préparatifs de Tcqrage de ittadeaâo!- 
*«T selle votre £Ue, de la part de votire tante/' Bniiika 
ilrfinit par reprocher avec bonté à Madame de la Tour 
de ne s'être pas adressée à lœdana-aes beaoîiis^eâ'Ja 
louant cependant de son noble courage. Paul aussitôt 
prit la parole, 5r dit au gouverneur: ''JMEon6ieiBri/)ina 
<« mère s'est adressée à vous, & viùua ravenvmal regiie^ 
«^f Aves-vous un autre enfant. Madame ?". dit M.dela 
SeurdoBMB à Madame de la Tour.-^'' Non, .MbostoTy' 
paprît-elle i f ceixiî-ci est le fib de mon amie » mais kd 
^ ^Yiil^inipimaflQntcoinmuni^ iirjépieomitxdier&'Wt 
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^.AcMtt hùAm^> iSà te godtemèut i BniT, <' qcAki 
^ vous MUTgL acquis ^ l'expérieiiGe dtemonde» votur' côq* 
^.mA^c99 êÊtiWMiearJàtet gens en (Aeèe^ -vous saiâ-ez 
y «HBb k p il e»fe facit» de k» {>i^éveQÎr$ combien àbé- 
1< locait ib 4opa6Bt ao 'Vke inlrigaot ee qiti appii^îènt 
!<i4Hi.3n^teqm4e-oacào/* .. s. ^' 

.--••. -^ ■ • ' i' 

M. db h Sonrdomiaift, invité par Madame de la Toqt, 
•*aB8k â^ taUe auprès d'elle. Il déjeuna^ à k manière 
4es Clv6des> ave^.du café mêlé avec du riz eut! à toiu. 
Il fotdiafmé de Tordre & de la propreté de ces deux 
linniUesdimrniaQtes, & du zèle même de leani vieux 
domestiques. *' Il n*}ra/' dit-il^ " ici que des meuBlès 
** de bois i mais on y trouve des visages sereins & des 
ff, . Çflftura d*or.'- Paul» charmé ^ la p<^ularîté db ^u- 
yf minvr, lai dk : '' Je dësire ètre^ votre ami i car {^fiûiA 
<*jftles»ikhfl»9ète homme." M. de la Bourdonnah r^çût 
dVeo plaisir oetlie macque de cordialité insulaire. Il ecil* 
bra4^ Paul en lui serrant la main» & rassura i^u'il pou» 
jroift compter luraonamitifé* ^^ 

i,. Apttts déjibûâé» il prît Madame de la Tour en pafrtl^ 
iyaliery Ac lui dit qu'il se présentott uoe occasion prd^ 
isbainjà.d'envOTser sa. fille en France sur un vaisseau i>rèt 
àfffiBtîf s qu*il la recommaèderpit à une dame de éêê 
iKireilIfia qui .7. étoist passagère ; qu il falloit' bien < èè 
j^ardei^d'aiwadeBQipruQsfaitoueUiitmetise pour un^sa'*^ 
lisfaâipn de quelques années. '' Votre tante," ajouta 
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t4i en s'en allant^ ** ne petit pas ivainer pltn ht deux 
^ ms. Se» amis me l'ont mandé. SciUf^s-y^bicfir. - 'Là 
<* fortune fie vient pas tmia le« jour». CbiMakec^ouâ, 
<' Tout les gens de bon sen» seront de mon a^k.** Elle 
lui répondit :. ''que ne désirant désormais d^aolte bon" 
'^ beur dans le monde que celui de sa 'finoj elle laifte- 
** roit son départ pour la France entièrement à sa dispo- 
•• sition." 

Madame de la Tonr n*étoit pas fichée de trooT^ noe 
occasion de séparer, pour quelque temps, Virginie fit 
Faul, en procurant an jour leur bonheur mutuel. £He 
prit donc sa fille à part, & lui dît : ^' Mon enfant, n^ 
•• domestiques sont vieux 5 Paul est bien jeune 3 Mar- 
** guérite vient sur Tâge 5 je suis déjà infirme ; si j'aU 
** lois mourir, que deviendriez-vous, sans fortune, au 
*• milieu de ces déserts? Vous resteriez donc seule, n'a-^ 
** yant personne qui puisse vous être d*un grand secours, 
*' & obligée, pour vivre, de travailler sans cesse à la terre 
^* comme une mercenaire. Cette idée me pénétre de dou- 
leur.*' Virginie lui répondit : ** Dieu nous a condamnés au 
«* travaik Vous m'avez appris à travailler, Sj: à le bénir 
^ chaque jour. Jusqu'à présent il ne nous a point aban- 
^ donnés, il ne nous abandonnera point encore. Sa 
*' Providence veille particulièrement sur les mallieurenx. 
** Vous me l'avez dit tant de fois, ma mère! Je ne sao» 
** rois me résoudre à vous quitter/* Madame de la 
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f otti» éoime, Tepflt t *" Je n'ai tfaatrc projet que de ttj 
f<-ren4re heitraose, & de te marier un jonr avec' Fiul 
f^.qitv n'est fMHUt ton frère. Songe inaîQtetismt q\ie'sà 
f4 fortane dépend de toi,"^ 

*Uâe jeane fille qti| aîme, croît que tout le mocde 
]*ig^dre. Elle met sur «ea yeux le voîle q« elle a sur 
•on cœur; mais quand 11 est soulevé par une main a- 
mie, alors les peines secrètes de son amour s^échappent 
fcomme par une Itarrière ouverte, de les doux épanche- 
mens de la confiance succèdent aux réserves & aux 
nij^tères dont elle s*€nvîronncMt. Virginie, sensible aux 
IKHiveaux témoignages de bonté de sa mère, lui ra-^ 
çbtttk quels a voient été ses combats qui n*a voient etl 
d'autres témoins que Dieu seul 5 qu'elle voyoit le se- 
0(Hirs de sa Providence dans celui d'une mère tendre quî 
approtfvoit son inclination, & qui la dirigeroit par sea 
conseils , que maintenant appuyée de son support, tout 
^'engagedit à rester auprès d'elle, sans inquiétude pour 
Je présent, & sans crainte pour Tavenin 

Madame de la Tour voyant que sa confidence a volt 
produit un effet contraire à celui quelle en attendoît,lul 
dît : *' Mon enfant, je ne veux point te contraindre; 
f* délibère à ton aise, mais cache ton amour à PauL 
f* Quand le cœur ^une fille est pris, son amant n'if 
♦^ plqs rifen à lui demander.** 
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'. Vers k iëitM conme elle éuàt seule a?ee Virginie» il 
entra dics^ elle on gtand homme vêtu d'une «outâne 
Mené. Cétoit un ecoiéûastique missionnaire de Tâslej 
& confesseur de Madame de la Tour âç de Virginie. Il 
éhnt envoyé par le • gouverneur. " Mes enfans, dit- 
^ il, en entrant^ Dieu soit loué i Vous voilà riches. 
•• Vous pourrez écouter votre bon cœur^ faire du Wcn 
^ aux pauvres. Je sais ce que ^ous a dît M. de la 
^ Bourdonnais^ & ce que vous lut avez répondu. 
^^ Bonne maman, votre santé vous oblige de rester ici -, 
" mais vous, jeune demoiselle, vous n'avez point d'es« 
** cuse. 11 faut obéir à la Providence» à nos vieux pa- 
^* rens, même injustes. C'est un sacrifice» mais c'esl 
^ l'ordre de Dieu. Il s'est dévoué pour août. Il faut, 
^< à son exemple, se dévouer pour le lûen de ta famille. 
** Votre vojrage en France aura une fin heureuse. 
'** Ne vôulez-vous pas bien y aller, ma chère derooi- 
«seller 

Virginie, les yeux baissés, kiT répondit en treuUant : 
'* Si c'est l'ordre de Dieu» je ne m'oppose, à rien* 
« Que la volonté de Dieu soit faite»" dit-cUe en pleu- 
rant. 

Le mltsionoaire sortit» & fut rendre comple au.gou- 
vemeur du succès de sa commission^ Cepcndapt, Ma- 
dame de la Tour m envoya prier, par Domiague, de pas- 
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ser c6ac elle» pose me consulter sur le.^d^an dç Virgi- 
rÙK^ Je ûe ^ peint du tout d'avis qu on la laîseàt-juiç- 
tir. Se tieaspaar principes certains du bonheur,, qu'il 
faut pféfércr les avantages de la oatttre à tous oeox 4ù 
la' fonuuc, k que nous ne devons point aller cbercjier 
liors de Dons ce que nous pouvoiif trouver ches bous. 
J^éteods ces maximes à tout, sans exception. Mali 
que:poaVoieiit mes conseils de modération contre les il* 
ifodoot d'une grande fortune, Bc mes raisons naturelles 
contre les préjugés du monde & une autorité sacrée pour 
-Miulame de la Tour ? Cette dame ne me consulta donc 
que par bienséance, k elle ne délibéra plus, depuis la 
décision de son confesseur. Marguerite même, qui 
malgré les avantages qu'elle espéroit pour son fils, de la 
fortune de Virginie, s'étoit opposée fortement à sou dé^ 
part, ne fit plus dobjeâions. Pour Paul, qui îj^eroit 
le parti auquel oo se détermineroit, étonné des conversa- 
tions secrètes de Madame de la Tour & de sa fille, il 
s*abandonnoit à une tristesse sombre. " On trame 
** quelque chose contre moi, disoit-il, puisqu'on se 
•* cache de mc^." 

Cependant^ le bruit s*étant répandu dans Tisle que la 
fortune avoit visité ces rochers, on y vit grimper de» 
marchands de toute espèce. . lis^ déployèrent au milieu 
de ces pauvres cabanes, les phis riciiça étoffes de l'IudR ; 
les superbes b^zlns de Goadelour> des mouchoirs de^ Pa- 



Itftcate k de MazuHpatan, des mousselines de Data; 
unies, rayées, brodées, transparentes comme lé jour; 
des baftaâ de Surate d'un si beau blanc, des chittés dé 
tontes couleurs, & deé plus rares à fbnd sablé & à ra- 
meaux verts. Us déroulèrent de magnifiques étoffes de 
soie de la ChînCj des lampas découpé» à jour, dès dama^ 
tfun blanc satiné, d*aufre* d*un verd de prairie; d'autrel j 

d*un rchigë à éblouir 5 des taffetas rose, des satins i 
pleîiite main, des pékins mùëlleu* comme lé drap, ûeê j 

nankins blancs & jaunes, & jusqu'à des pagnes dfe Ma^ 1 

dagascar, 

, Madame de la Tour voulut que sa fille achetât iaiii 
ce qui lui fergit plaisir j, elle veilla seulement sur le^, 
prix. Se, les qualités des marchandises, de peur que lejl 
marchands ne la trompassent. Virgitûe choisit tout cd 
^a*ell& ciu( être agréable à sa mère, à Marguerite & i 
son âls* '^ CeqU disoU^elie^ étoit bon pour 4e$. meu-* 
*< blés, cela pour Tosage de Marie. & de Domingue/ 
£nfiu le S9C de piastre» étoit employé^ qu'elle n'a voie 
pas encore songé à ses besoins. Il fallut lui faire spvk 
partage sur les présena quelle avoit distribués à la so^. 
ciété. 

Paul, pénétré de douleur à ïa vtie de ces dons de là 
fortune qui lui présageoîent le départ de Virginie, s'en 
vînt quelques jours après chez moi. ïî me dit d'un air 
accablé : ** Ma sœur s'en va : elle fait déjà les apprêts 
«* de son vc^ge. Passez chez nous, je vous prie. Em- 



<' ployez votre crédit sur Feafirit de igBimèirt et' àtM 
** mienne, pour la retenir." Je me rendis aux instances 
de Paul, quoique bien persuadé que mes représenta ti<ait 
serodeoi sans t&si, 

SI Vtrgiiûe œ'avoît pam cfaarmante, en toile hlev» 
du Beogalei arec un moaclaoir rouge autour de sa tè|e^ 
ce fut eztdore toute aokie chose quand je la vis parée à la 
luaoière des dames de ce pajs. E)le étoit vêtue de 
mousseline blanche» doublée de taâetas rose. Sa taille 
légère & élevée se dessioolt parfaitement sous soti oor^ 
set, & ses dierenx blonds, tressés à double tresse, ae« 
oompagnoieiat admirablement sa tète virginale. Se^ 
beaux jeux bleus étoient len^plis de mélancolie, Sr «m 
oœur, a^té ^aif une passion combattue, dotînolt â soci 
teint une couleur animée, & à sa voix des sons pleine' 
d'émoti»». Le contraste même de sa parure élégsfntor 
qu'elle sembloit porter malgré elle, rcndoit sa langueut^ 
encore plus touchante. Personne ne pouvoit la voir ni 
Tentendre, sans se sentir ému. La tristesse de Paul en 
aiigtTWDta. Margttferite, afllîgéè de la situation de soif 
ûhy lui àk en pai'ticuHet" ? •' Pdbr^uoi, mou fib, taf 
•• fïoarfîr de fau^se^ espérances, qlii rendent les priva- 
♦* tiôns encore ^lus amères ? Il wt! temps que je fe d^* 
•• couvre le secret de taf vie & de la mienne. Madem<»-« 
•♦ selle de la Tour appartient, par sa mère, à une pa- 
** vente riche & de grande condition. FiTur toi, tu u'«» 



^ 
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«* qa6 \t fiU d'une pauvre f^aysanmcy 5r qui pis est, tti 
««esbâUtd." 

Ce mot de bâtard étonna beaucoup Paul. Il ne l'a- i 

Toit jamais ouï prononcer : il en demanda la sîgnifica* I 

tk» à sa mère, qui lui répondit : «Tu n'as point eu de 
" père légitime^ Lorsque j'étois fille, l'amour. méfie 
« commettre une foiblesse dont tu as été le fruit. Ma 
** faute t'a prité de ta famille paternelle U mon ropen^^ 
*' tir de ta famille maternelle, infortuné, lu n'as d'au- 
^ très parens que mot seule dans le monde i" Et elle 
se mit à répandre des larmes. Paul la serrant dans se» 
bras lui dit : '' Oh^ ma mère I puisque je n'ai d'au* 
'* très parens que yovs dans le monde» je voua en aime^ 
^ rai davantage. Mais quel secret venez-voùé de œe 
** révéler 4 .Je vols noaintenant la raison qui éloigne 
<* dis moi Mademoiselle de la Tour depuis deux mois» 
« & qui la décide aujourd'hui à partir. Âh! sana^ 
" doute, elle me méprise î" » 

Cependant/ Theur^ de souper étant vernie» on se mit 
% table, où chacun des convives, agité de passion» 
différentes, mangea peu U ne parla point. Virginie 
en sortit la preinièFe, & fat s'asi^oir au lieu oî^ noua 
sommes. Paul la suivit bientôt après, U vint se mettre 
auprès d'elle. L'un Se l'autre gardèrent quelque tempa 
un profond «tilence. Il falsoit une de ces nuits délideu* 
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feSi u Êommunei entre lei tropiqaes icdout le plus ha* 
bile pinceau ne rendfoit pat la beauté. La luné paroii'» 
soit au milieu du firmament, entourée d'un rideau de 
nuaged que ses tajrons dissipoient par degrés. Sa lu* 
mière se répandoît insensiblement snr les montagnes di 
lisle k sur leurs pitons^ qui brilloient d^m tetd a^gen*^ 
fé. Lesventsretenoient leurs haleines. On enteudoit 
dans les bois, au fond des rallées, au haut de ces ro« 
chers, Appétits cris^ de doux murmures d'oiseaux, qui 
se caressoîent dans leurs nids, réjonls par la clarté de la 
nuit & la tranquillité de l'air. Toa8> jusqu'aux inseâeiià 
bruissoient sous Therbe 3 les étoiles étinceloient au de! 
k se réflécfalssoient au sein de là mer qui répétdt letirt 
îmages^ tremblantes. Virginie parcouroit fiTCC des re<» 
gards distraits son vaste k sombre horison distingué du 
firàge de Visle par les feux rouges des pècheiirs f ello • 
apperçut à l'entrée du port une lumière k une ombre. 
C*étoit le fknal & le corps du vaisseau où elle devoit 
s embarquer pour l'Europe» & qui, prêt à mettre à la 
Voile, attendoit à l'ancre la fin du calme. A cette vue 
elle se troubla, k détourna la tète^ pour que Paul ne 
la vît pas pleurer. 

Madame de la Tour, Mai^etite k moi, nous étions 
assis à quelques pas de-là, sous des bananiers 3 & dans 
le silence de la nuit, nous entendîmes distinâement 
leur conversation que je n'ai pas oubliée. .«. 

G ^ 
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. Faul lui dit : .'/ Madenioiaelle^ tous partez^ dlt-cif/ 
^' û»us trois jo.qrs. Vous ne craignez pas de vous expo- 
« 3er aux dangers de la ^ler ... de 1^ mer dont voos 
**. ètcf si effrayée 1" — *' Il faut, répondit Virginie, que 
*f j obéisse à mes parens, à mon devoir."—" Vous nous 
" quittez, reprit Paul, pour une parente éloignée, qu« 
" vous n avez jamais vue l"— *' Hélas, dit Virginie, je 
'f voulois rester ici toute noa vie 3 ma mère ne Ta pas 
" voulu. Mon confesseur m*a dit que la volonté de 
*' Dieu étoit que je partisse j que la vie étoit un« 
•' épreuve • . . . Oh, c'est une épreuve bien dure V* 

. " Quoîi repartit Pauli tant de raisons vous ont dé- 

V cidée, &: aucuqe ne vous a retenue 1 Ah! il en est en« 

V core que vous ne me dites pas. La richesse a de 
" grands attraits. Vous trouverez bientôt, dans un nou- 
*' veau monde, à qui donner le nom de frère que vous 
'^ ne tpe donnez plus. Vous le choisirez cefrère> parmi 
'' des gens dignes de vous, par une naissance Se une 
" fortune que je ne peux voqs offrir. Mais, pour être 
*' plus heureuse, où voulez-vous aller ? Dans quelle 
" terre aborderez- vous, qui vous soit plus chère que 
" celle où vous êtes née ? Où formerez vous une so- 
" ciété plus aimable que celle qui vous aime ? Com- 
*' ment vivrez-vous sans les caresses de votre mère aux- 
'• quelles vous êtes si accoutumée ? Que deviendrait- 
*• elle elle-même;^ déjà sur Tâge, lorsqu'elle ne vous verra 
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'^^liis \ ica côtés; à la table> dansi la maison» à la pro- 
"' ménadè oïl elfe s'âpptiyoit sûr tous ?. Que deviendra 
'''la mienne, qui vous chérît autant quelle? Que 
" letiif dirai-je à l'une & à Tautrë, quand je les verrai 
**■ pleurer de votre absence ? Cruelle ! je ne vous parle 
"^ point de moiî mais que dcviendrai-je moi-mèmti 
"^ ^Uand le tnatin je ne vous verrai plus avec nous, •& 
•* que la nuit viendra sans nous réunir 5 quand j*appcr- * 
**' cevrai ces deu^ palmiers planti^s à notre ifaissance & 
" si long-temps témoins de notre amitié mutuelle ? 
*' Ah ! puisqu'un nouveau sort te touche, que tu cher- 
*' chcs d'autres pays que ton pays natal, d'autres biens 
'* qtte ceux de mes travaux -, laisse-moi t'accompagncr ' 
*' snr îe vaisseau où tu pars. Je te rassurerai dans les 
*' tempêtes qui te donnent tant d'effroi suf la terre. 
'* Je reposerai ta tête sur mon sein j je réchaufferai ton 
*' cœur contre mon cœur -, k en France, où tu vas 
" chercher de la fortune &■ de la grandeur, je te servi-» 
" rai comme ton esclave. Heureux de ton seul bon-» 
*' heur, dans ces hôtels où je te verrai servie & adorée, 
*'je serai encorè assez riche fie assea noble pour te 
'* faire le plus grand des sacrifices, en mourant à tes 
" pieds." 

Les sanglots étouffèrent sa voix, k nous entendîmes 
aussitôt celle de Virginie qui lut disoit'ces mots entre- 
coupés de soupirs» ..." C'est pour toi que je pars, . . « 
G 2 
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" pour fci que j*ai vu. chaque jour CQfortft ptf 'Utn* ' 
" vail pour nourrir deux familles infimie^. K V^v^* 
**' suh prêtée à l'oocasiDà de devtoir ricbf > c*^ P^ç te 
'' rendre mille fois le bien que tu ttQt» at fâîi« B»t-4] 
'' une fortune digoe de ton anûtlé ? Que vott dis4n de^ 
''. ta naissance ? Âh ! s'il m'étoit encore, possible 4e m6> 
'^ donner un frère, en choisirois^je un autre q«o toi ? 
** O Paul 1 ô Paul 1 tu m'es beauçoxip plus cher qu'un- 
*' frère 1 Coœlnen m*«i art-ii coûté pour te repoiosser 
'< loin de moi t je Youlois quo tu m'aidasses à me sépa* 
*' rer de moi^mème^ jusqu'à ce que le ciel put liénlr no- 
" tre union. Maintenant, je reste, je pars, je tîs» je» 
** meurs; fais dei moi ce que tu veux. Fille sans ver*- 
'* tu ! j*ai pu résister à tes caresses, & je ne peux sou* 
'' tenir ta douleur!" 

A ces niots, Paul la saisît dans ses bras, & la tenant 
étroitement serrée, il s'écria d'une voix terrible ^ ** Je 
** pars avec elle > rien ne pourra m'en détacher.** Nous 
courûmes tous à lui. Madame de la Tour lui dit: 
'< Mon fils, si vous nous quittez, qu'àlkmsHiOUs de*^ 
" venir?" 

Il répéta en tremblant ces mots. ^ M<A fils . . . 
" mon éls . . . . Vous ma mère, -lui dit4t, vous^qni 
** séparez le frère d'avec le sceut I Tom deux, »>os 
** avons sucé votre lait ; tous deux^ élevés sur vos g{B- 
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** IHUS^ luiitf^tmil dppvis de vousâ nous aiflaer $ tous 
«^ deiii, nooiiMQt le souBOies dit mille foîi. £t maifi- 

, '' leaaat^ roo» l jéloignez de moi ! Vous l'envoyez en 

* '/ iBKûatffi, 4m8 ce pays barbare ^I vous a refusé on 
'" iHfk M^ ches ^des parens cr«eh qui vous ont youi- 
f^ iftêNM abandonnée. Vous me direz : Vous n'aviez 

. <' pkis de droits sur elle, elle n'est pas votre sœur, ^e 
'^ estlaiitimicmoi^ ma richesse, mafamillej ma liais- 
^: sjmfie» iout iBOti bien. Je n'en connois plus d'autre. 
V Nou9 n'avons eu qu'un toit, qu'un berœau; nous 
'' oTaxuxms qn*«in tombeau. Si elle part, il faut que je 
** latSHÎve. . Ijt gouveitieur m'en erapdcbera ? Mem* 
'' pédiera-t^l de me jett^ à la mer ? Je la ïuivraiâ 
^' la nage. La mer ne sauroit m'ètre plus funeste que 
^* la ibnre. Ne rpouvant vivre ici près d'elle^ au moins 
** je raoim«i sous ses yeux, lom de vous. Mère bar- 
•' tere 1 faUBQto sans pitié 1 Puisse cet océan où vous 

. ** l'oLpotez ne jamais vous la rendre 1 Puissrat ces flots 
** 'VOUS f^f^Kurter mon corps, & le roulant avec le sieo 
" paimi lea caillcNiz de ces rivages, vous donner par lu 
<rpertû4evob deu^ cnfaos, un sujet éternel de doU"- 
•i leurV 

Acea mot^, je le saisis dans mes bras ; cat }e déses^ 
poîr lui 6tmt la raison. Ses yeux étinceloient ; la sueur 
CMHibkippases gouttes «ur usa visage en feu i sesge- 
G3 



' hùnx tttvM^ncnt i ic Je sentais, éants la y^^rlae^ far(t<< 

linte,' sûntœuf battre à «oapgtèdotû)lé&*^^ 

Virginie effrayée, luî dît : , <* Oh, mon attif j*ât- 

''*' (este les plaisirs do notre p^i^âiier ftge, te» mmx^'les 

'^ tniens, 8c t6ut ce qui doit (iër à jatnais deui^infdrtTX- 

^' nés; si je reste, de ne vivre que pour toi ; id'je pats, 

*' de revenir un jour pour être à toi. Je vous prends à 

~^' 'témoiBs, TOUS tous qui ave£ élevé biod enfaoûer/ qui 

^'^ ^ispése^ de ma Vi6 & qui voyez mes kniies. ^Je le 

'<* jtn?e pat cecîel qui m'ecTtend, par cette mer ^ue je 

•*' dois tifaverter, par Tair q^e je respire, & que je û%i 

*** Jamais souillé du mensonge.*' 

Comme le soleil fend Se précipite un rocher *dèfîbit:e 
eu sommet ^es Apennins, ainsi tomba la colère impé- 
tueuse de ce jeUne homme, à la voix de robjèc Mme* 
'Sa tète alllère étoit baissée, &: un torrent de pleuïscoa- 
loU dé ses yeux. Sa ndère, mêlant ses larmes aux sktines, 
le tetiôlt embrassé sans pouvoir parler. Madame 4e ta 
Tour, hors d*el)e, me dit : «< Je n*y puis tàùïn '^Mtn 
^* ame est déchirée. Ce malheureux voyage n*aora pas 
*' lieu. Mon voisin, tâchez d'emmener mon fils. Il j 
*»♦* huit jours que pertfoflûe'ici t^^à^mxî' • ^-^ '• 

Je dis à Paul: ««Mon amt^, Vdtre soslir :reiiMa« 
^^ Demain nous en parleik^ià'aa gouvertieurj laisseaere^ 
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^^ poiR Ttrte r ùksàâe^ ^& < venez fiasser vcdble:* xuilt che2 
-^' moi. Il est lâordj Hest'iiiîeoit* . . La gci^x da SucL è^t 
" droite sur l'borîson." 

IL fie laissr ernificoer .aans-iien: diise, Bc après une fitit 
fort agitée» il se leva au point du jour, & s'en retourna 
à son habitation. 

Mais qu'est-il besoin de vous continuer plus long- 

* tenips le récit de cette histoire ? Il n*y a jamais qu*ua 
* tftfér agt^able à connoître dans la vre humaine. Senabla- 
'bleau globe sur lequel nous tournons, notre révolution 

rapide n'est que d'un jour, & une partie de ce jour ne 
peut recevoir la lumière, que l'autre ne soit livrée aux 
-ténèbres, 

" Mon pèffe, lui dis-je, je vous en conjure j ache- 
**. vesde me raconter ce que vous avez commencé d'une 
'^ manière si touchante. Les images du bonheur nous 
''^ pfaKhent$ mais celles du malheur nous instruisent. 

• *^ 'Que devint, je voim prie, l'infortuné Paul ?" 

' ' Le pteoaier objet que vit Paul, en retournant à Vhâ- 

' bitation, fut la négresse Marie> qui, montée sur un ro- 

cheç, regardoit vers la pleine mer. Il lui cria du pins 

W»^u'4l l'apperçut : » Oh est. Virginie?" Marie 

♦oufoà Ja tèti» vers son jeune maître^ & se mit à pleurer. 

G4 



ftlttLilMBéediiiv Mrioiwr M t^ 4r towMtm port. 
]}.|r i|^<>qiie Vlxfpm'^éM^ miiarqaiù «a^cAt du 

9i'Mi aele voyoît plus. U feviAI è riiib&«Uott, <|uSl 

..Quoique cette enceinte de rochén jttroiiM depiècs 
npjGMi pieiqaepeipeadicateiiei ces platesmxvert» qnt en di* 
T^Uaiuiatenr, jaotaotantd'étegesrptrkiqaebw par* 
yn^%, aa mqgren de qnelqaei sentica diffirites, jns^^an 
picddecccônederochert incline ^inaceesuble, - qt^ott 
tppellelePoace. Ala base.de ce radier est ooe«iplanad» 
couverte de grands ai^uips^ mais si élerée k slciearpée 
qpr'elleestoQiiime one gmnde forêt danSiratr^etivironBée 
d^précipîces effroyables, Les nnagei, que le soBomet da 
Pouce at tiresans cesse antoar de lui« y entretienaeD t pla<» 
aîeui;sjaisseanx qui tombent àuoesi grande profondettr au 
fond delaval^e»8itufeauie?ec;idecetteinontaga€/qne 
é^ cettp hauteur on n*eatend point lebraiAde lionr ohùté, 
X^ pe lieo^ on voit . une grande partie de Tisle avec ses 
v^^ts Mirmontés de leurs pitona ; entr'autres Piterbcib 
k les Trois Mamelles avec leurs vallons reynpUs ée fo- 
rêts ) puis la pleine mer« & l'Xsle BMrbon-qiii est 4 qua- 
rante lieues de ià vecs lOccident Ce fiit de cette^- 
v^tion queFàul app^iîfptle vttsseauqmivaoniattoit Vir- 
ginie. 11 le yit 4 plus .de: dix lieueSj au làrgt, Hoomme 
un point noir ap.n^Ji^ttubiyaate 4doéam^ 41 ^re$ta «9P' 
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partie do jour UH|t occupé à hcooùiénBfy Hétdt iÊjli- 
«disparu^ qu'il cr^wûtie vçkt encoifti k ^qnaad.U^ Aii?^ 
perda 4flU>9 Ja 3^^u)f 4^riiaiîfoi}» ii a^«Rt^dsm>(se HtêUi 
•MUtragc» tpi^iv bfitlii 4e8 ventA qui j-igitaft^flLtV 
cesse les sommets des paliatstes^des tatatoaqnas; .^tùt 
murmure sourd & mnigissaut ressemble au bruit lointain 
«des oxgœsr ic îoipire utie pro£[>ade liiélâncolie; ~ Ce fut 
ià que je imam ¥m\, la tète appuyée coatreJe ro(%âr 
k les jreuK usés vers-b terre. ^ Je marchés aprèi' f ttl^" 
depitts le Içaeer^du sol^l :j'«u6 beaucoup d&pèîncrà lerdà- 
tcntûiier à descendre, à à revoir sa famîHe. Je he remè^^ 
uai qepesBlant à sou habitation, & son premier mouVt^^ 
■oie^^ €U revoyaot Madame de la Toon fut de se {diîi)-" 
dre amèrj^œeot qu'elle Tavoit trompé. Madame de'&^ 
Touraou# dit que le veut s'étaut levé vers' 1er iréil' 
lieusea ds& .malin, le vaisseau é«aot au môâràit â^at)p8* 
reiUçr^ le g^tiverueur» suivi duae partie dé "sbo^état-^ 
oaaj/ox: & da missioanaîre» étoit venu chercher Yît^f nié; 
en pal^ciqiiiu $ é: ^oe ma^ré ses propres raisons^ scà^ 
laiipea & <:ellea de Msrguerilc» tout le monde ctiaiit^ 
qoe^étertp^urleur bieftà tous. Ils avoientemniétié scf^ 
611e àdemi-mourante. " Au mcnns^ répondit Paul/ sf^ 
" je luiftyoîs fait mes adieux, jeSetôiS tranquille à pré-^* 
" se«^ Jk hii «liioia 4k'i VirgîÉîe/ sf péftdiàTîl''le^'^ 
^' tfiii^qi9e.aMosaaraas^vécu^eDfteâiëiè|îlm^est'é<tbapp(^'' 
'*^qtt^lqu^»^rp*ehqoi «ous. ^lit -oftttièéfe, àvàot-de nue * 
^' ^tfi^ |>o«r j«XMD8k dkes-«|ol quéVdtoé me lépar*^ 
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** donnez* Je lai auroit 4it s Puisque je ne sui^ f^tos- 
** destiné à vous revoir» adiea» ma chère. Ykgioîel 
'* adieu! Vives loin de moi, contente & heureuse 1** 
Et comme il vit que sa mère & Madame de la Tour 
pleuroîentt " Cherchez maintenant^ leurdit-^l, quel» 
" qu^autre que moi qui essuie vos larmes f" Puis il ^é* 
loîgna d'elles en gémissant» & se mit à errer çà & là 
dans rhabîtation. Il en parcouroit tous les endrèitsq^i 
avoient été les plus chers à Virginie* II disoit à ses 
chèvres & à leurs petits chevreaux, qui le suivoient et»' 
bôlant : *^ Que me demandez«-vous ? vous ne revenez 
'' plus avec moi celle qui vous donnoit à manger dans 
<' sa main." Il fut au Repos de Virginie» & à la vœ 
deseiseaux qui voltigeoîent autour» il s écria: *^ Patt- 
'^ vres oiseaux ! vous n*irez plus au devant de celle q«i 
«' étoit votre bonne notirrice." En voyant Fidèle qui 
fiairolt çà h là» & marchoit devant lui en què^ant^ il 
soupira ât lui dit : '< Oh I tu ne la trouveras plus js« 
*^ mais.** Enfin, il fut s'asseoir sur le rocher où. il I«i 
avoit parlé la veille ; & à Taspeâ de la mer oh U wtiX 
vu disparoltre le vaisseau qui Favoit emmenée^ ilplçiije 
ra abondamment. - '] 

Cependant nous le suivions pas è pas» craignant, quel- 
que suite funeste de Tagltation de son esprit» Sa mère 
^ Madame de la Tour le prioieot» par -les tem^akaplvs 
tendres» de ne pas augmeoter lenr ^kuc pan son dé<* 
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rfespolr;* '®nfln, eeBe-cr patVitit àlecklmcreii'Itti pnw 
digotfti^ îcy Dorâs^Ita pla» propres à réveiller ses espé- 
raâee^.' EW&VMppéLVfàt ^àfa fils^ sob eher fik, soirgeDâce« 
cdtB à qisl^'eMè âestîècnt sa' 'fille* Elle rengagea à réa* 
tret dans 'le nahison, & à y pt'endté quelque peu de 

- nourntttte. Il 8*jr mit'à tdble arec nous, auprès de la 
place où se mettoît la compagne de son enfance, & 

.comme si «ile Teût encore bçcnpée, il »lui adressolt'Ià 
pardery 8^ lui présentoît les mets qu'il savoU luxlêUfe les 
pKi^^girésbleft $ mais dès* qu*îl s*apperce^oit de son rt- 

'rair^<ilse.niettoit à pleurer. Les jours suîvans/il rt» 
Gtietllk tout ce qui avoit été à son usage partîcnHer, les 
derniers bouquets qu'elle avoit portés, une tasse de coco 
où elle avoit coutume de boire -, & comme si ces rentes 

•^> 80tr attkitt etissent ét^ies choses dn monde les plus 
j>tédettaes» il les baisoit ic les mettok dans son seîÀ. 
L'ambre ne répand pas «in parfum aussi doux que les 
«bjetB tOQCbés par rob^et que Ton aime. Enfin voyant 
qûû des y&grets augmentoient ceux de sa mère &< de 
Madame* dé la Tour, & qne les besoins de ia famille du- 
jÊêlàtidbiùùt oatruvail continuel^ il semit^avec l'iôdeMie 
Pomingue^ à réparer le jardin* 

poxÉs fout ce' ^i se passe dans 4e monde^ me pria de lui 
lk^^ieiidt«àiim'&àéGrîre> iréâ q«iïl^pût«ntr«lenâr ute 
Oâriè4>Oâd09eo dteè>¥»r^ie« 'll'V€mUl^ eosuile fr'iai- 
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treiiv'âiiiii 1s gétigiJit^Méf •^ent'wt'tlkttë ode née du pâjri 
où elle débarqueioit, et da<i8 Fhistbire, pcmt eomioifîe 
les mœurs de la société oîk die «fftxt idîrfe. ' An»j *il 
v^étoit perfeftionné dans Tagricultare^ et Ans Vkït-4t 
disposer avec agrément le târain le pHfS r&éftâ^r, pir 
le sentiment de ramonr. Sans doute» c*est MtJMda- 
f ances que se propose cette passion ardente 'ic inqtifêfte, 
qàe les honiitit> doivent la plupart des scteneea irdu 
arti, Sr c'est de aes^ivations qn*est née la pMkyêbfèàt, 
qui apprend à se consoler da tout. Ainsi la nature ayant 
fïit Tamoar le lien de tous les ètrés» Ta rendu le p^« 
ifoier mobile de nos sociétés, Sç l'instigateur de nos tu-' 
mières 8c de nos plaisirs* 

Paul ne trouva pas beauceiup de goftt dans Tétvide de 
!U géographie,' qui, «u Héu ifle nous décrire la Miràve 'de 
diaquepays, ne nous en présente que les divisions pôM- 
tiques. Uhtstoire^ & sup-tolit Thi^eire noodémie, ne 
rintéitessa giaère davantage. Il ny vejroit qua des mal* 
heurs généraux & périodiques, dont- 11 n'ajip^sreercut 
pas les causes ; des guerres sans «c^ fc kaaii d^ei^ } des 
intrigues obscures ; des natiotts sans eàraâèves. Se àà» 
princes sans hununité. Il préféroit à cette leâure celle 
des romans, qoi s'oecupâot divaniiage dèsuhtfaièfis k 
des intérêts des bommes, lui offroient fuelquefbia des 
situations pareilles à la sienne. Aussi aut^àn lîvtt ne lai 
tr autant de plaisir (}ike le Tëlérhfaqu^ par fies tableau 
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d0l»^Tiftdi4inp^tir&det.paMiQD&aatar^ aa cœur 

JUlBiailit» .U «n.liiQÎt à sa mèxt & à Mad0a:ie de la 

Tmfi» i^ tsa^Uqai l'affiBâcttetit davantage : alors éioa 

par de tooebafls ressouvenirs» sa yoîx s!étouâbit> & ks 

lairme» ccmiaieat de ses yeux. Il lui sembloit trouver 

à^m Vi^oie. la di^té & la sagesse d'Antiope, avec les 

X99ib^m^jk la tendresse d*£actiarls. D'un autre côté« il 

f||t,^t<^t, botttleversé. par la leâure de nos romans à la 

n^ft^ Çfc p leins de œosurs & de maximes licencieuses f & 

.q^wuli il sut q^eces. romans renfermoient une peii^ure 

Vjcâtable des sociétés de TËuippe, il craignit» non .sans 

qpdque, aj^arence de laisen, que Virginie no vint ^ ^'y 

corrompre & à Toublier. 

sS^T^iffe^f pU}fd*ua an & demi 8*étoit écoulé sans- que 

MiBMiiaaMs de ia Tour eût des nouvelles de sa tante & de 

sa 6ih^i seulement elle avoit appris^ par une vote étran- 

f^i qpe«el)e-dL étm% arrivée heureusement en France* 

Sii&H..eUe reçut par on vaisseau qui alloit aux Indes» 

; un^paqoet.^ une lettre écrite de la propre main de Vir« 

: jV^^*^ Malgré la circons(le6Uon de son aimable & indul* 

, geHte filHsî «Ue jugea quelle étoit fort malheureuse. 

■ Cette lettre. peigpoit si bien sa situation & son caraâère, 

v^iMijerfi retenue, presque mot pour mot. 

■" -■ i'''." . '.'?.'.■'■ • 

" Très-chère & bîen-àimce Maman, 

.^/f •Je;V9U5^m 4^j^r^crit, 'plusieurs lettre*, denvîa^*^'»- 
" turej & comme je n'en ai pas eu de répçnse, j'ai lieu 



* dé criioifre qû*dks né vous* scieai^'poinP^i^Pmï^éii 
«^•J'etpày&iiiteux iieÊeUs*-ei,parled4>|)Qcasilièèiff qilO/j^' 
**■ ]rMM pour voQs donner de oittuiouvcife^^ & poor psm^: 
•• voir des vôtres. *• 

" Tût versé bien des lâtme^ 4<$t>^B tiotre sépdf ationi 
" znoî qui D*avois presque jamais plenrë que sttf les 
*« maux d*autrui ! Ma-grand*tàute fut bien surprise à 
•♦ mon arrivée, lorsque m'a3^ant questionnée surnieflfta-<' 
•* ' îcns, je Itti dis que je ne savois ni Hre ni écrite. Elle fae ' 
'• denianda qu'est-ce que j'avoîs donc appris depuis que 
** j^étoîs au mondes & quand je lui eus répondu que 
•• c*étoit à avoir soin du ménage & à faire votre vblorité^^ 
•» elle me dît que j'avoîs reçu Téducation d'une servante* 
** Elle me mît» dès le leUdeinrain, en peir^ion dàtis'tthe 
** grande abbaye auprès de ?ar}8, où j*ai des maîttes de 
^ toute espèce : ils m'enseignent entre autres cbosea 
** rhtstoîre^ la géographie» la gi^mmaire, les matlfé« 
' ••- ttiatiques & à monter à cheval; mais j'aî de si foiÙes 
*^ dispositions pour toutes ces sciences, que je^ne profite-' 
*• rai pas beaucoup avec ces messieurs. Je sens que je 
•• suis une pauvre créature qui ai peu d*esprît,'coftime 
•« ils le font entendre. Cependant, les bontés de ma 
•* tante ne se refroidissent point. Eîle me donne dea 
*^ robes nouvelles» il chaque saison. Elle a mis auprès 
•• de moi deux £emmes-de-chambre, qui sont ^ussî bien 
•• jfarée^que de gi'andes dames: Elle m'a fait prendre 
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%4a tU|^ 4^ Comtoise} npiiaiB elle na'a £ait«<)ni(Ur mon 
%T^(m deZ# Ti3«r> qui m ctoit aussi cher qu'à vous-rroême, 
'Sp*r tout xe- q^.. vous- m avez raccmté des peines que 
" mon père avoit souffertes pour vqu» épouser. Elle 
** a remplacé votre nom de femme par celui de votre 
" famille^ qui m est encore cher cependant, parce qu'il 
** à été votre nom de fille. Me vo}'tat dans une situa*- 
" Ijon^ aussi brillante, je lai suppliée de vous envoyer 
'' quelques secours. Comment vous rendre ^a. réponse? 
*i çoais vous m'avez recommandé de vous dire toujours > 
" }a, vérité. Elle m'a donc répondu, que peu ne voua 
'1 serviroit à rien^ & que dans la vie simple que vous 
'* menez, beaucoup vous embarrasseroit. J'ai cherché 
'^ d'abord à vous donner de mes nouvelles par une main 
*' étrangère* au défaut de la mienne. Mais o'ayant^ à 
'f naou arrivée ici, personne en qui je pusse prendro 
'l confiance, je me suis appliquée nuit & jour à ap- 
" prendre à lire & à écrire 5 Dieu m'a fait la grâce d'en 
*' Tfoir à bout en peu de temps. J'ai chargé de l'tavoL 
'^ de mes prenûères lettres les dames qui sont auprès. de 
" moij mais j'ai lieu de croire qu'elles les ont remise» 
*' à ma grand' tante. Cette fois, j'ai eu recours à une. 
** pensioimaire de mes amies, & c'est sous son adresse» 
'* ci-jointe, que je vous prie de me faire passer vos ré* 
*' penses. Ma grand'tante m'a interdit toute çorres- 
V pondaucc au dehors, qui pourroit, selon elle, mettre 
'/ ohitacle aujt grandes vues qu'cjJe a sur moi, U .^'jr ar 
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** qa Vile qui paisse me voit ^ l»grUb^ mon qit%i»i4Mi 
'' srignear de ses ami», qui a» élt-elH bfu c wi p de 
** goàt poar fiia persoDoe. Poor dm b vérité» je aVfl 
** ai point do tout pour loi^ qtead miflae j*eii poixrfok 
<• prendre poar qnelqu*un« 

" Je TÎs au mUled de Féelat de II fbriufie^ ér je lié 
'' peux disposer d*an soa. On dit que si j'aro» de 
^ Targent, cela tireroît à conséqueoée. ftfaa robes 
** mêmes appariiennent à mes femBfes»d&-dian^»e« tfta 
*< se les disputent avant que je les die qiûttées. Aa 
** sein des richesses^ je suis bien plus pauvre-^ qtie je ne 
** i'étoîs auprès de vous 3 câr je n'ai riefi à donner. LonK 
** que j'ai vu que les grands talens que Ton m'easeîgnelt 
** ne me procuroient pas la facilité de faire le pèns petit 
*' bien, j'ai eu recours à moû aiguille^ dont benieoie* 
^ ment vous m'avez appris â faire usage. Je tous en-^ 
«< voie donc plusieurs paires de bas de ma làçon^ pottf 
" vous & maman Margnerite» un bomiet pour Do^ 
^ ^< mingue & un de mes moachdrs ronges )>oiir Aigrie 
^ je joins à ce paquet^ des pépins Ik des nojaiis dei^ 
* fruits de mes coilationsy avec des graines de. toute» 
^ sortes d*arbres, que j*ai cueillies à mes genres- -dsf^ 
^ récréation dans le parc de Tabbaye. J'y ai ajouftéanssl 
^ des semences de violettes, de marguerite de baaR«' 
f* nets, de coquelicots, de bluets, de scajbiewies^ qfue 
^ j'm ramassées dans les champs, U y a dans les ptaî- 
2 
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«^ rfe8^éirM'^>iy«;>IMpk}s l>eflëf flèttfl^^^ Xés$ 

*' nfttitesj naU peftonne ne s^en soucie. Je ^iS éûrQ 
« que vwir.maïq^Q Marguerite screa çlus cbntcntei. 
«« de ce. sw^de graines que du sac de piastres qui a été 
*' la cétrïe dé inôtfe^iëparatioii ~tf de'Ws larmes. Ce 
*'*9fsi^ \^jgBi^.jfiifi'pwir môï, si Yotis avez un jonrja 
*' ^atàMfàfBÛBBaÊ, de vdr des pommiers croître auprès dc^. 
'^'^tMrbaAvUiétiyé icï'hêtres ' ihêïér *îeùfs''ftuiHag«» à , 
^ tsAni é^'hoB côtîofiers. Vous vo\is ct-bircîfdaTxs' lâ'No^-* . 
^ itoaziiiequertims éthnez tidnt« - - •» 

f^ Voa8.m*avisz enjoint cle vous mander mes Jdies Ac , 
^ mes peûfeeai^'je ifai^ plds'de }6ie Ibin de voust pbur 
^' tte»'pckxf.s;^ je lèssrdbucit'en pendant que je'stiis'cfatfii 
*' une poMc oh ^oèstifavez mise par l'a volonté db Dieu, 
^ Mats^epltte^rid'-cKagrîn que jyéprbBvb, "est 'que 
*' personne ni^me -^rarieici de r&2si, fit qiSfe'jetfen puiï 
'^' parler à pef sotine. Mes femmes-de-chambre, m plir- 
'' tôt celles de ma grand'tante^ car elles sont plus à 
*' elle qti'à moi, me disent/ lorsque jcf cherchera amener 
*' la conviersatioQ sur dès objets qui me sont si chei^s V. 
*' MàdcmoneHe, sotivenez-vous que vous êtes A-ançoïse^ 
'' & que vout êe9tz ovfbHer le ^^lj^ fleè sabvagés. Àh î 
•' je m^ottliilerois plutôt moî-rnème que ' d*dubîier le 
" lien o& je snîs née Bc où tous vivez! Cest ce pays- 
*' cî qui' est pèfûr tftoî uû pays iâe çautages; car 
" yy vîs seule; "tfaya^nt personne à qui je puisse faire 

H 



«' f§H dfrV*»w que foop portçra^. ji^Q'||Uvl9<9- 

„ ïrês-chère & Wcto-alaife Marnai, ' 
j .' . :" Votre Q>$ii89iit« & tcndyc^l^^ „• 

f ' /e rçcoininiiiide à vos bontï^ ¥^1^ ^P^FW^f^ 
/' qui ont pris tant de soin de mon epC^noe;. cajesr 
^ sez pour moi Fidèle qui m*a retrouTée dans les 
" hois.- 

. .Paul jEùt bien étonné de ce que Virginie Me p^rjoit 
pas du toiUde lui» elle qui Q*avdt pas, oublié daOjP 
tes ressouvenirs le ehien même del^ maison j ts^^^ \\ ne 
aavoit pas que, quelque longue qve soit la lettre d'une 
femme», €;Ue 0*7 met jamais sa pensée la.p^s chère ^u'à 
lafi:^. . 

. .Daxis un fosMcriftum^ Virginie recommandpUpaj-ti* 
Cttlièrement à Paul deux espèces dè.gi:aiçe6ij^ celle^ de 
violette hc de scabieuse. Elle lui donpoit ^ueJiq^es ,ins- 
truétions sur les csuradères de ces plantes^ & sur les lieux 
les plus propres à les semer. '^ La violettç,** .loi. oun* 
doit-ellej '.* produit une petijte fienr d'un vio)et foncé» 
*' qui aime à se cacher sous des bmsççns; vs^dX^fox^ char- 
" mant parfum l'y /ait bientôt» découvrir." Elle lui 
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^Ujôlgnolt ût fal; semer mr lê'bDrdLti& krfontaihèy ztfpità 
de son cocotier. **Xa scabieuse/' ajotttoit-elle, ^^éonnet 
** une jo1ieâeiir.4*aflkl>leaaioorant/&:à fxmè noir piqueté 
<' de blanc. On la^roiroit en deuil. On rappelle aussi jt 
" pour cette raison, fleur de Veuve, Elle se plaît da«t> 
" '1er lieux Àprea & batttts des veâts.** Elle le prioit d* 
k semer sur le rocher oi^ elle lut avoil parlé k nuit, la 
dernière fois, & de donner à ce rocher, pour Tapiour 
d'elle, le^om du Rocher des AdUux, 

, £Uei aroiC renfermé ces semences dans une petite 
bourse dont k tissu étoit fort simple, mais qui parut sans 
prix à Paul, lorsqu'il y apperçut un P & un V entrelacés, 
& formés de cheveux qu'il reconnut à leur beauté pour 
être ceux de Virginie. 

La kttre de cette sensibk & vertueuse demoiselle, fit 
verser des krraes à toute la famille. Sa mère .lui répon^ 
dit au nom de la société, de rester ou de revenir à son 
gré,Passtirant qu*ilsavolent tous perdu la meilleure partie 
de leur bcmheur, depuii son départ, & que pour elk en 
particulier, elle en étoit inconsokble. 

Riul lui écrivit une lettre fort longue, ob il Tassuroit 

^u*il aïloit rendre lé jardin digne d'elle, k j mèlèr des 

.plantes de rEurope à celles de 1* Afrique, ainsi qu'elle avoît 

entrelacé leurs noms' dans son odvrage. Jl lui covçyoit 

H 2 



AcdlMtÈ&at eoaÀim d«Wfent«fiie» pdit^fltk»i'tâiQ 
natorité parfaite. H nyJQigtioit;'qout(»t*tl> aneuaè 
autre semence de l'isle» afin qtie 'le déatr : d*eQ revoir 
let prodaâloas la déterminât à y ttrant prùta^c- 
aaent. Il la sopplioit de se rendre ao pl«tàt vxi 
tftux ardens de leur fkmille^ k aux siens partictolîersy 
puisqu'il ne couvent désônnais goûter audune jtâeM]! 
d'elle. 

Paul^sema arec le plus grand soin lès graines Euro- 
péenneS; St sur-tout celles de violettes & de stabickiJes, 
dont les Heurs sembloient aToîr quelque analogie avec le' 
earaâère k la situation de Virginie, qui les lui avoit si 
particulièrement recommandées 3 mais soit qu'elles cas- 
sent été éventées dans le trajet» soit plutôt que lé climat 
de cette partie de TAfrique ne leur soit pas favorable^ il 
n*en germa qu'un petit nombre qui ne put venir à sa 

Cependant, Tenvie qui va même au devant du bon- 
tieur des hommes, sur-tout dans les cdionies Frânçoises, 
répandit dans l'isle, des bruits qui donnoient beaucoup, 
d^nquiétude à Paul. Les gens du vaisseau qui avoieiir 
apporté la lettre de Virginie, assuroidnt qu'elle étbit 
sur le point de se marier 5 ils nommoîect le seîgncrur à& 
la cour qui devoit Tépousef; qiielques-uns rrtèmfe di- 
' (oient que la chose étoit faite, & qu'ils en avoient cic 
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tfyù^imi lythotdj fsxA atiépriia donmieUci tlfffiir. 
l£e8.pàr un vaisseau de commeroe^ qui en répand aouf 
tea^ de iausscs sur les lieux de ton passage. Mail 
eonune plusieurs haisitans de Tisle» par une ^itié perfij^ 
»*empreBSQÎeiit de le plaindre de cet éfénemeot^ ilcoiof 
Hieaça 4.)r ajouter quelque croyaçoe. D'di)leurs> daop 
qvelques-ukis des romans qu'il aroit las» il yoyoitl| 
'trahison traitée de plaisanterie» & comme il savoit que 
CCA livres renfermoient des peintures asse^ fidèles deft 
«noQUis de l'Ëarppey il craignit que J»*fiUe.de Madame 
-Ag la Tour> ne vint à s'y corrompre, k à oublier ses au> 
«ûeQs«Dgagemens. Ses lumières le rendoient déjà mal*- 
iieureuK. Ce qui acheva d'augmenter ses craintes, c*^t 
que plusieurs vaisseaux d*£arope arrivèrent ici depuis 
.dans l'espace d*un an» sans qu*aucan d*eux apportât dç^ 
nouvelles de Virginie. 

Cet inf<2rtané*jeune homme» livré i tout^ les ^t^ 
tions de son cœur» venoit me vpi/t auvent pour Gan{ifr 
mer ou pour bannir ses inquiétudes» pa;r mon expérience 
di; monde. 

Je demeure» comme, je vovis Fat dit» à une lîeue 
it demie d*ici» sur les bords d-npe petite rivière qui 
coule le long de la Montagne Longue* C'est là que 
je passe ma vie seul, sans femme» sans enfans & sans^ea* 

«laves. • ^ 

H 3 



• Après le me boâfaeiir de trouva' tme eottpagne qtti 
Hoos soit bien assortie» Tétat le'mdns malheureux de 
li vfe est sans doute de vivre seid. Tout homme qui a 
eu beaucoup à se plaindre des hommes, cherche la so* 
Ikttde. Il est même très-remarquable que tous \t$ 
peuples malheureux par leurs opinions, leurs msûeurs ou 
leurs gouvcroemens» ont prodi^t des classes nombreuses 
et citoyens entièrement dévoués à la solitude & au cé- 
libat. Tels ont été les Egyptiens dans leur décadence, 
4e6 Grecs du Ba^'Bmpire ; & tels sont de nos jooirs les 
Indiens, les^Cbinois, les Grecs modernes, les Italiens, & 
la plupart des peuples Orientaux & Méridionaux de 
rEurope* La solitude ramène en partie Thomme au 
bonheur naturel, en élqignant de lui le malheur social. 
«AutnilieR de nos sociétés divisées par tant de préjugés, 
Tame est dans une agitation continuelle : elle roule sans 
cesse en elle-même mille opinions turbulentes & contra- 
diâpire«,. dôclt les membres d'une société aiçbitieose & 
nûsérable cherchent à se subjugueir les uns les autres. 
Mais dans la solitude, elle fiéjiose ces illusions étràh- 
gères qui la troublent: elle reprend le sentirnehtslmple 
d*elle-même, de la natjire & de son auteur. Ainsi Teau 
boutbeuse d*un toivent qui ravage les campagnes^ veiiant 
â$e répandre dans quelque petit bassin éciirté de soU 
cours, dépose ses vases an fond de son lit, reprend sa 
]^t>«mière limpidité, k, redevenne transparente, réflé- 
ehit avec ses propres rivages, la verdure de la ier/e & la 
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làxo^it deê\AeaÉ. Ls( aol^tiide iétabllf aofit bien le* 
barmonies du corps que cdlea de Taine. C*est dans 1% 
classe 4ea solitgiras» ^foe se tnmyent les hommes qvu^ 
pornseiitie plus loin. la carrière de là vfei tels spot kg 
Bnones de i'iQde, £d$d, je la croh si nécessaire ai^ 
bonbeur.dans le monde Inème^ qu'il meparolt impoAibU} 
d*y goûter un pl^r durable de qtielqae sentiment qua 
ce soit> oude ^régler sa conduite sur quelque principe 
stable,, si l'ou ne se fait une solitude jntérie,ttre« d*oî^ 
notre opinion sorte Ueq, rarement» & où celle d'aqtrui 
fi*éntre jamais. Je ne veux pas dire toutefois que 
l*èomme ddre vivre absolument jeul -, il est lié avec 
lotit le genre humain par ses besoins ; il doit domî ses 
travaux aux hommes $ il se doit aussi au reste de la 
natare. Mais comme Dieu a donné fi chacun de nous 
des ocganesparfaitement assortis aux él^mens du globe 
où nous^ Vivons, des pieds pour le sol, des poumons pour 
Tair, des jeox pour lajumière, sans que nous puissions 
•intervertir Tusage de ces sens, il s'est réservé pour lui 
.sçt^li. qui est l'auteur dé la vie, le cœur, qui en est le 
pi^nçlpal organe. 

. . J^.paçse donc mes jours loin det hommes, que j'^I 
voulfv servir, & qui m'ont persécuté.. Après avoir par- 
couru une grande partie dp l'Europe ilr quelques cantons 
de l'Amérique '& de l'Afrique, je me suis fixé dans cette 
iiilepi^u habitée, séduit par sa douce température &par 



tfû i^Od 4'uà aAM, on pitàt dlmap défricher, ido. mes 
li^loib ttM#ivière qui eoftie demt «m jKMl»s-mfi$eût 
i tDès beioiAg A à mm pWmb, JM j«iii8 à m jéwameei 
édite de^el^nes Ions livs» «jfai «otappreoiiéitt.à détenir 
IMlletir. JhfcHitflKicoffû servir :àimmlniïheur'l€:ind 
ittSin^ qttë J^ i^tittli? ils me ptésen^oàt éta: tM99a% 
^ttpÉBâôha qui feûiendent le» habitant ;« idiateiblM fc 
|nir']a œmparaisoii queje fais4e ie«ir aort au m»n^ U 
fae* font J6oir d*un b<Mihenr oé^attl. Ooaaine .on boRWie 
àaa^ dA naufrage lOf im .rocfacr, je coBtemple de m* 
iôKtiidfei léa «>rBgai qui âémiase&t das» k rottrtdvi meiide. 
Wcm t^poa tnènaa jedooh)e perlobmtt kûntaiadelt 
tempèle. Depais que les homkoes^ie sopt plus ynr.meii 
'^èMotto, -tt que jt ne buis pk» «jt le kvr» jfe se ka haûi 
-ptaaf jé fàs^plétos^' ^i je renoontre qaelq^r. io^oRtiioé^ 
3etlçhe deTêtiît à ato aecoaiv par ma ecMBCik,. comme 

tropuasant aarleberd d*tta terrent teed la ttain.ènn 
'nialhearetix qm ê*y ûok. Mats je n>i guère tiouré^qqe 
^innoedace . at^eotlte à «ma vo». ^La «latutap appeiken 

yain à elk k reste dei hommes | chacun <i*eia.sefiût 

d*eUe une xinage qu*il revêt de ses propres passions. Il 
'poutBuit tonte sa tiêce vain* lanterne qui T^gafe^ Srll se 
*i[)laint ensuite au- eiel de l'eit^eur qu*i) s'est formée lui- 
'fenêoie. f^néltm gtàild tiombre d'infortunés qnej*ai 

qtidqnefMs essayé de ramènera la nature» je ja'en ai 
^^s irodVé un eeul ^i tm (tig ébivié dr «e^pnipres mi- 
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tètes» ili oofécouiolent 4*B^i^d avec attéDU(m;''4a»i 
respétvneeqac je tes aiderais, à acqtiérn^de U g-Mns o« 
de la' fëtusoe ;« mmt vojntnt que je ne votik&t kar ap» 
p^eddit) 'qu'à s'en passer, ilg me trauvosent; iBoi-4n6aie 
niitérable ^ ne pa» courir après lenrnMiheiireiiibbco» 
iKMf 'y ib iïlàmaient ma vie lolitaire^* ils prébsodtàaÉk 
qu'eux BQub élcîeat utiles a«x hommear '& ils •'effav» 
içoîeiitée'n^e»tralae# dans leur tourbillon.' Mak ar|é 
me eocBiiKiniqiie à tout le monde» je ne me livre â fxsv 
«onuei MSoirwit il me suffit de moi pom: mè servir de 
ieçott -Ânott^oilnae.' JeMpasse dans^ile oafaneF^éseot 
ies agitetioua passées de usa prc^re fîe^ aaxqueUes|*ai' 
duftoi tant de prix i . les proOeâions^ la fortune^ la lépiK 
'toiiotty le» voluptés» & lesDinnioDs qui se caaâaattaA 

partoute la terre. Je compare tant d'hommes qii« j^ 
t^u 9e> disputer avec fureur ses chimères* & qui ne mmt 

pins, auipflots de ma rivière, qui sebrîaent cnéottuint 
4:antre^les rocberv de son lit, '&c disparbinent|Hne neae- 
•venir jamais*, Pour moi, je me laisse eotralaer , eâ paix 
^auâeôv&dai tenops vers:i*océan éo i*av^r qni'sa pVua 

de^rivafeà; -.k piar le apeâade des; harmomes aâueUes 

de^la^iiature^'jnn^Éiève'ireiaaen antèiur» ik j'espèie dans 
run autea(K>n4e:de:plaB heureux destina» 

. Qiuekju^tDD^ipergahre pas de monrhemûtage» éivé 

< mr <cnsUeu;'dNftoe foeèti cette multitude id-objcAs qite 

Deus préafiote Vâévatto» du;iieQ oi^ aK>ua.aflaiitDp^ il s^ 



ÎOS P A U h 

tmiKviK^âcis 4isposUi9tu în^rcsadnto^ «ur^loat'^çnf ph 
bçmjne.qQÎF oominç inoi> aime mieux^ rtiçttrér (olui- 
inèqpe que s'étendre ,aà dehors., ta rjYiètc qui couje 
devait .ma porte» passe. eo Itgtie droite à travers le34>oi9^ 
en sqrte qa'elle me préffeote un loQg caos^ o(ubrag& 
4*arbres 4e tonte sorte de feoillages^ il y a des, tata! 
maqaes, des boiad'ébène^ Bc de ceux qu*op appelle ici 
, bpîa de poname» bois d'olive k bois de cannelle ; df^. 
bosquets de paknistea élèvent çà & là leurs coloQUel 
snes & longues de plus de cent pieds, surmontées è le^rs 
aomiQetsd!un boiv)i»et de ptdœes, k paroissesit attrdes* 
ans des autres arbres con^me une forêt plantée sur une 
ettbrefbr^t. Il s'jr joint des lianes de divers feuillages, 
fc qui s'enlaçant d*an arbre 1 l'autre,, foroieat ici d«i 
ajpadçs de .fleurs,, là de longues courtines de verdurçu 
Ces odeuxs .arop^atiques sortent de la plupart 4e c$f 
«rbrei;, fr,leur8 parfuma ont. tant d'influence sur les vfttd- 
men^mièmea^ qu'on aeot id un homme qui a traversé 
une forêt, quelques heures, après qm'il en est jmrti. Dans 
la (taîsonoi^ iladooneat leurs âeurs» vous Ics^ diriez -à 
<)emi couverts de neige. A la ^ de ïéié {iltiMiievxs 
e^pèœs d'oiseaux. étrangers viennent, /par un iostiii^4o^ 
compréhensible, de régions incoDiiueSr au-delà des 
vastes mers, récolter les graines deii végétaux dç, cette 
ble» & .opposent réclat de. leurs, ayideurs 1 là verdure 
d{^ arbres reœbruuie, par le^soMl.. TcdfaBS^s^t^enjtre 
autres, diverses espèces de perruches, bc les pigeons 
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Uevu appèllét id, 'figeons HoUkndds. Les ûù^tM, 
habitans domiciKés de «es forêts, se jooent iUm^féuié 
sombres rameaïux^ dont ils se détacbent par leur pdl: 
fris & verdâtre St lear &ce toute noire; quelques* ont 
iy suspendent par la queue & se balancent en TairV 
d'autres sautent de branche en brandie, portant leurs 
^tits dans leurs bras. Jamaîi le fusil meurtrier n^ tf 
tSrayé ces paisibles enfans de la nature. On n'y entehct 
^ae des cris de joie, des gazouillemens & des ramâgci 
inconnus de quelques oiseaux îles terres Australes, quê^ 
répètent au loin les échos de ces forêts. La rivière qui 
coule en bouillonnant sur un lit de roche, à traders iaf 
arbres, réfléchit çâ & là, dans ses eaux limpides, Icuri 
niasses vénérables de verdure & d*ombre, ainsi que les 
jeux de leurs heureux habit^os : à mille pas delà, dièse 
prédpke de difiS^rens étages de rocher, & forme à sa 
chute une nappe d'eau U9ie> comme le crystal, qui se 
brise en tombant en bouillons d'écume. Mi Ue bruits 
confus sorteut de ces eaux tumultueuses ; k, dispersés 
par les vents daUs la forêt, taotdt ils fuyent au loim tan- 
tôt ils se rapprochenl^ fous à U fois, & assourdisseiie 
comme les sons des cloches d'une cathédrale. L'air^ 
sans cesse renouvelle par le mouvement des eaux entre*- 
ticnt sur les bords de- cette rivière, malgré le* ardeurs 
déî'êté, une verdure & une fraîcheur q non trouve rare- 
K^ent dmns cette ûle, sur le haut même des moutagues. 



,r 4^ 4tid%ile disftiiiafift iclà, 4»^^n rokkei Ah^Hc^i 
éehi eusitLàe pour ^*oii ny m* pis élMrdt idUi terni 4e 
ies eaux»' &«4|ul cii'ett ^&ez voisin pow y jouir de leur 
Tue, -de leur fraîcheur 4c.jde>kuc:màniiureL Nous al-* 
Kom' fuel^neims» tdanr kv. grandes. e^aiema^ âlner à 
focnbnsde.cQ rocber. Madame de. là Toor^ 'Margvierite» 
Virginie, Paui.&.mibi; ( Comoie Vîrglnîe/dirigeoit too« 
jours au bien, d'autnti «es «âionS' Même les plus cûol^ 
Jtttmes, elle oe ftifingedit ps$ «a^ fruit, à la «campe gop 
qu>Uen*eii mit «orterrelesnoyvu&ou les pépias» " *11 
<* en viendra, disûit^elle» dei arbres qui ^donneront leuis 
f fruits à quelque ^'oyageur, ou au itnoinsà uq oiseau/ - 
Uo jour donc «ju^eik-airoît mangé UDe papaye ail. pied 
de ce rûcber,.elle y pWinta Ws semeocea de ce fruit. 
Bientôt après, il y artd plusieurs papayers, parmi les- 
i|uels il y en avdt un- fem^le^ c*<est^*dire»vqpi porte 
i3es fruits. Cet arbm n*éteit pas si -hat)t que le genou 
de Virginie à son départ ; 'Oaais comme il crdlt vite* 
trois ans après il »MAi vingt pieda de hauteur, &. son 
tronc étoit entouré, dlins sa partiie «upérleufe, de p)a- 
èieurs rangs de fruits mira. Paul s'étant rendu par ha* 
tard dans ce lieu, fut rempli de joie «n vivant >ce «grand 
^rbre sorti d'une petite graine %u*iVavoît va planter par 
'66n amie, k en mènae lemps il fut saisi d*urte- tristesse 
profonde, par ce fémoigi^agede sa longue absence?. Les 
oHje^ que nous voyom hatHtuelletnent^Daiiausfdiit pas 
appercevoîr de la rapidité de notre vie ; ils viuiUisspqt 
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SB^ct <iQio^'A'm^yim^\em^iB80^sij^eflf^iœs6â iyl état. 
ceux qi^ nous rtfvsfo»^ %o\kh4-i9by^tf^^ Icsevorr pêàyf 

U vitesse avec 'laquelle «'é^^Mk lo^flwi^ de:iK>»ioitm 
Paul fat aa«si surpris êc aussi troublé à la Vue <le*t3f 
grand papayer chargé de fruits, qu'un royageur Test, 
a{>rè9 une longue absence de son pays, de n*y plus re- 
trouver ses contemporains, & d'y voir leurs enfao», qu'il 
àvolt IsUsisé^à Uk mflfmè)ie, devenns eux-m^m^s' pères de 
fbmillè. tliHtô^ il itbvIMi IVibattre; paré« ^all lui' réa- 
dmît tro^ seflsttAela îot)gutért!a temps qui s^étoît écoule 
depuis té dén^arl de Vftgioîé} fatitot, lé côniîSéAnt 
coitirnle un nionûment'de sibîeirfarsancê, n^aîioifîoa 
ttdnc & lui sldi^Mîi des- paro!è^ plèînes d'âuiouf it de 
regrets.' 'O arbre dont la postërrté èxhte cncoi-ie dans 
no» h€fy^ je vwis at'vu moî^mêtnc avec*plus d'intéfêf & 
de vénération que les. arcs de triomphe des Romains! 
Puisse la Uature, qui détruit chaque jour les monumeus 
âe4'ambîtioa des rois, malttpUer dans -nott forêts ceux' 
de la bienfaisance d* une jeune k pauvre £lle I. ' 

G'étoit donc au pied de ce pfi payer que j'étoîs sûr de 
rencontrer Paul, quand il venoit dans mon quartier^ 
iJtF'jinir, je Vy trouvai' aIScablé dé nrièîancôlie'j &r jeus 
«veo jlol une cônvfetisatfdo qn^' je v'aîs vous Vapporfer; s! 
je»neyoûs âuÎB point trbp ennuyeux paV mes longues dî- 
grfisions, pardonnai blés à mon âge k â mes ' dernières 
2 




mntili. Je tous b rtconteTai eii fonde dé ëXAopie^ 
•fin que vous jfigtes du bon sens tiatarel de ce jeune 
tbaJine, k il atôcm ter» làsè de fMre 9a diifêteuee^ès in-* 
taloctttetin, yar le sent de tes questions it^^ méi ré^ 
pontet**' •.•';. 1 ' 

. nmedtt: 

«^, Je mis Wen cbtgrin. Madeœoitelle de UTour est 
^ j>artie depuis deux, tna & deux mob^^ 4epi>is huit 
«* . naois & 4cim« elle ne noua a pat donné de set nouv^ellet. 
** £llç est riche ; je suis pauvre : eUe œ'a oublié. J'ai 
" œvie de m'embarquer ; i*irai en France, j*y seryirai 
*^ le roi^ j*y feraf fortune, U la grand'tante de Made^ 
** moiseUe de la Tour me donnera sa petite nièee ea 
•< ijo^iria^e^ c^uand je «çrai devenu un grand seigneur/ 

'• LE VIEILLARD. 

. /5i(M^ moftami i ne.m*aTe2 voua pat dit quevovs nV 
Tiez pas de naiaaance f 

PAUL. 

'' M3 mère me Ta 4i(» car pour nM>i, je ne sais te que 
e'estque la naissance. Je ne me suk Jamaia appença 
qnej^en eusse moinsiqu\in au.tre^ ni sue.iea autres e» 
eussçnt plus, ^ue moi. 
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LE VIEILLARD. 

-. ?' Le d^faoi de naÎBSAiice vous ferme en France lo 
chemin aux grands emplois. Il y a plus, vous, oc pou? 
vez même être admis dans aucua corps distingué. 

PAUL. 

" Vous m*avez dit plusieurs fois qu'une des cauises de 
la grandeur delà France, étoit que )c moindre sujet pou* 
voit y pinrenir à tout, & vous m'avez cité beaucoup 
d*hoiûmes célèbres qui, sortis de petits éiàts, avoîent 
fait honneur â leur patrie. Vous vouliez donc tiompcr 
mon courage? ; - 

LE VIEILLARD. 

'^ Mon fils, jamais je ne rabattrai. Je vous ai dît la 
vérité sur les temps passés i mais Içs choses sont biea 
changées à présent : tout est devenu vénal en Francç, 
tout y ^st aujauni*bui le patrimoine d*âd> petit Aom« 
bre de familles, ou le partage des corps. Le roi est 
un soleil que les grands & les corps environnent 
comme des nuages 3 il est presque impossible qu'un 
de ses rayons tombe sur vous. Autrefois, dans une ad- 
ministration moins compliquée, on a vu ces phénomènes. 
Alors les talens ic le mérite se sont développés dé touteà 
parts, comme des terres nouvelles qui, venant à êtrç 
défrichées, produisent avec tout leur suc. Mais 1» 
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grands roiM, qui sate&t coonçttie; lt$ bommet ie les ciot* 
tir, soot rares. Le TD]gaire de» rois ne se laisse allet 
^'aax impulsions dea grands M des corps ^pi* les^eilvH 
SMiçeiit* 

l^AUL. 

''Mais je trouverai peut^tre un de ces grands qui m» 
protégera. 

LE VIEILLARD. 

. ** Pour fttre protégé des gi'ands, il faut servir leur am-' 
bîtion ou leurs plaisirs. Vous n*y réussirez jamais^ 
car TOUS êtes sans naissance^ & voUs avez de la probité. 

PAUL. 

**1kffais je ferai des aftions si conrageustfS) je sera! si 
féète'à ma parole^ si exaâ dans mes devoirs, si zélé âe 
•I constatit dans mon amitié, que je mériterai d'être adop* 
té par quelqu'un d'eux» comme j'ai vu que cela se prati'* 
quoit dans les histoires ancienne» que vous m'^avez fait ' 
lire. 

LE VIEILLARD. 

'< Oh mon ami ! chez les Grecs & chez les Romains^ 
même dans lenr décadence, les grands avoient du rcs- 
peét pour la vertu 5 mais nous avons eu une foule d'hom- 
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Aie» tël^rc»ea tout genréi sortis des clashs du peuplé, 
& je njttiatdiepasianseoiqm ait été adopté par «ne 
grande maison. La vertu, sans nos rois, seroît con- 
damnée en France à être éternellement plébéyenne. 
Comme je vous Taî dit, ils la mettent quelquefois ea 
honneur lorsqu'ils Tapperçoîvent 5 mais aujourd'hui, ' les 
'dhtiftâions qui luî-étolent réservées ne s'accordent plus 
que pour de Targcnt* 

PAUL. 

•'Au défaut d*un grand, je cliercheraj à plaire à. un 
corps. J^épouserai entièrement son esprit & ^ opi« 
nions y je m*cn ferai aimer. 

LE VIEILLARD. 

"Vous ferez donc comme les autres hommes 1 vous re-* 
noncerez à votre conscience pour parvenir à la for- 
tune ? 

PAUL. 

*' Oh non ! Je ne chercherai jamais que la vérité. 

^ >: LE VIEILLARD. 

"Au lieu de vous faire aimer, vous pourriez bien vous 
fàitt haïr. D'ailleurs, les corps s'intéressent fort peu à 
I 
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la déooifVtffte àé U vérités Toute opiaion M mêàSé^ 
rente aux ambitieux/ pourro qu'ils gou^emeot, 

PAUL. 

*^ due J£ suis infortuné \ tout tne repousse. J^ nm 
condamné à passer ma vie dans un travail obsewv Mo 
de Virginie 1"— £t il soupira profondément. . . 

LE VIEILLARD. 

^' due Dieu soit votre unique patron^ & le genre bof* 
tùBÏn, votre corps. Sc^ez constamment attaché à fun Se 
à Tautre. Les familles, les corps, les peuples, les rois 
ont leurs préjugés k leurs passions ; il faut souvent les 
servir par des vices, Dieu k le genre humain ne Aoui 
demandent que des vertus. ' • 

" Mais pourquoi voulez-vous être dîsiingué du resté 
des hommes ? C'est un sentiment qui n*est pas naturel, 
puisque s! chacun Tavoît, chacun -seroît en état de guerre 
avec son voisin. Contentez-vous de remplir votre de- 
voir dans Tétat oïl la Providence vous a mis 3 bénissez ' 
votre sort, qui vous permet d'avoir une conscience à 
vous k qui ne vous' oblige pas, comme les grands, de 
tiiettre votre bonheur dans l'opiniQU des petits^ ^ cpi»- 
nic les petits^ de ramper sous les grands pour avoir^çb. 
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ipial TÎm» YouftéteB dans un pap & dans une condt« 
lion o&, pour suibûster, vous n'avez besoin ni de 
tromper» ni de flatter, ni de vous avilir, comme font 
la plupart de ceux qui cherchent la fortune en Europe ; 
où votre état ne vous interdit aucune vertu ; où vous 
pouvez être impunément bon, vrai, sincère, instruit, 
patient, tempérant, chastCi indulgent, pieux, sans 
qu'aucun ridicule vienne flétrir votre sagesse, qui n*est 
encore qu'en fleur. Le ciel vous a donné de la libertéi 
de la santé, une bonne conscience & des amis : les rois 
dbnt vous ambitionnez la faveur, ne sont pas si hen-^ 
reux. 

PAUL. 

" Ah! il me manque Virginie! Sans elle, jen*ai rien; 
tivec elle, j'aurois tout. Elle seule est ma naissance, 
ma gloire & ma fortune. Mais puisqu*enfln sa pareQte 
veut lui donner pour mari un homme ^d*un grand nom, 
avec de l'étude & des livres on devient savant & célèbre^ 
je m*en vais étudier. J'acquierrai de la science. Je 
servirai utilement ma patrie, par mes lumières, sana 
nuire à personne, &sans en dépendre^ je deviendrai fa- 
meux, & ma gloire n'appartiendra qu'à moi. 

Lfl VIEILLABD. 

** Mon 6h ! lès talens sont cfticore plus rares que la 
naissance & que les richesses; & saiis doute, ils sont 

12 ' 
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de ^Qf grand» bien;, pmsqne riea oe peut tet Sttr, Ah . 
qiie par*tout ite nous eoDcUient restîme pubUqne. 
Mail ils coûtent cher. On ne lea acquiert que pardca 
privations en tout genre^ par une sensibilité exquise 
qui nous rend malheureux au dedans k au debois> par 
les pin^écutions de nos contemporains. L^bommede 
robe n*enirie point, en France» la gloire du militaire» ni 
le militaire celle de Thomme de mer ; mais tout le 
monde j traversera votre chemin, parce que tout le 
monde s*y pique d*avoir de Tesprit. Vous aeifvtres les 
bemmes, sditesrTous ? Mais celui qui £ût prodniie à 
un terrain une gerbe de bled de plus, leur rend un pli» 
grand service que celui qui leur donne un livre* 

PAUL. 

'^ Oh r cdle qiil a planté ce papayer, a fait aux bab!^ 
tants de ces forêts un présent plus utile & phis doux, 
que si elle leur avoit donné une bibliothèque.*' — Et en 
même temps, il saisit cet arbre dans ses bras, & le baisa 
«vec transportr 

LE VIEILLARD. 

•'Le meineur des livras, qui ne priche que Tégalité, 
f amitié, rhumanité & ht concorde» rEvang&le, a servi 
pendant des siècles de prétexte aux fureurs d^ £uicu 



/ 
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péetàêé Combien de tyrannies publiques 3c partîca- 
lîers 8*exerceDt encore en son nom sur la terreil 
Après cela» qui se flattera d*êtFe utile aux hommes 
par un livre ? RappellesB-vous quel a été le. sor^ 
de la plupart des phi]osoph%9 qui leur oot prèebé ^ 
aagesiïe. Homère» qui Ta revêtue de vers si beaux, Atr 
«nndoit Tanoiône pendant sa vie. Socrate, qui en dpar 
ma aux Athéniens de si aimables leçoBS> par se& diaçpu^ 
Se pto ses oteurs, fut empoisonné juridiquement p9f 
«ux. Son sublime disciple l1aton> fut livré à resclavage 
^ar Tordre du prinee même qui le protégeoit; èc avant 
ent, FythBgôtt, qm étendoît Inhumanité jusqu*aux an»- 
aaaux» fût lirftlé vif par les Crotonîates. Que dis>}er? 
La plupart même de ces noms illustres sont venus à 
•maa», déôgnrés par quelques ttaits de satyre qui les of- 
Taôérisent, fingratitude humaine se plaisant à les recun^ 
ooltrelà; de à dans la foule, la gloire de qudques^uns est 
venue nette & pure jusqu'à nous, c'est que ceux qui les 
ont portés ont vécu bio de Ta société de leurs contem- 
porains : semblables à ces statues qu'on tire entières des 
•champs de la Grèce & de l'Italie, & qui pour avcar .étie 
^ensevelies dans le sein de la terre, ont échappe à hi fo- 
reur des barbanea. . . 

** Vous voyez donc que pour acquérir ki gloire ora- 
geuse dfîs lettres, il faut bieii. c^ la vertu, & être prêt à 
sacrifier" sa propre vie, , D'ailleurs, croyez;vous,flue 

cette gloire intéresse en France les gens riches ? ILs se 

13 •• 
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soucient bien des gens de lettres^ auxquels la idencè 
ne rapporte ni dignité dans la patrie^ ni gouverne» 
ment, ni entr^ à la cour. On persécute peu' dans d« 
^iècje indifférent à tout, hors à la fortune & aux volup» 
tés; mats les lumières & la vertu n'y mènent à rien de 
distingué, parce que tout est dans TEtat le prixde l'ar* 
-geni. Autrefois» elles troisvdenl; des xécompensca 
assurées dans les différentes places * de Téglis^ 
de la magistrature k de Tadoiinistratioa: autour* 
id'hui, elles ne servent qu'à faire des livres. Mais ce 
iirnit, peu prisé des gens du monde, est toujours digne 
de son origine céleste. C'est à oes mêmes livres qa*il est 
réservé particulièrement de donner de l'éclat à la vestu 
obscure, de consoler les malheureux» d'éclairer les na* 
tions & de dire la vérité m^me aux rois. C*est sans con- 
tredit la foaâioula plus auguste dont le ciel puisse ho- 
.norer un mortel sur la terre. Quel est Thomme qui ne 
80 console de l'injustice ou du mépris de ceux qui dispo* 
sent de la fortune» lorsqu'il pense que son ouvrage ira 
de siècle en siècle & de nations en nations» seivir de 
barrière à l'errevir & aux tyrans; & que du sein de 
labscurité çh il a vécu» il jaillira une gloire qui effacera 
celle de la plupart des rois» dont les monumens périssent 
dans l'oubli» malgré les flatteurs qui les élèvent & qui 
les vantent ? 

PAUL. 

** Ah ! je ne voudroîs cette gloire que pour Ta répan- 
dre sur Virginie» & la rendre chère à Tunivers. Mais 
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vous qui avez tant de conuoissânce$> dîtes-moi si nous 
nous roarierpns? Je voudrois être savant^ au moins 
pour conn^âtte i'avenir. 

LE VIEILLARD. 

*'Qui voudroît vivre, mon fils, s'il oonnoissoit Tavenir ? 
Un seul malheur prévu nous donne tant dé vaioesia* 
quiétudes ! la vue d*un malheur certain empoisonaeroit 
tous les jours qui Iç précéderoient. Il ne faut pas même 
trop apprpfondir ce qui nous environne *, & le ciel qui 
nous donna la réflexion pour prévoir nos besoins, nous 
a donné les besoins pour mettre des bornes à notre ré- 
^exîon, 

PAUL. 

•' Avec del'argent, dites-vous, on acquiert en Europe 
des dignités & des honiieurs. J*irai m*enrichir au Ben- 
gale pour aller épouser Virginfe à Paris. Je vais m'em- 
.barquer. 

LE VIEILLARD. 
" Quoi ! vous quitteriez sa mère k la vôtre ? , . 

PAUL. . 

" Vou« m'avez tous-même donné le conseil de pa»- 
«éraux Indes. 

14 
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LE VIEItrAM). 

'^ Virginie ctoit alon ici. Maii teus Mm mahite* 
pant Tunique soutien de voire mère fc de la sienne* 

... .. PAUL, 

^'Virginie t«ar fem du bien par sa ric&e parente. 

LE VIEILLARD. 

'^ l.es riches n*en font guère qù*à ceux qui leur font 

bonnei^r dans le moudc Ils ont des parons bien plus ) 

plaindre que Madame de la Tour, qui, faute d'èticsi^ 

. courus par eux, sacrifient leur liberté pour avoir du 

pain, & passent leur vie/renfermés dans des couyens. 

PAUL. 

<^jO«el pi^s que l*Europpl Oh t il AultqueVlrgi* 
nie revienne ici. Ctu*a-t-elle besoin d*avoir une parente 
riche? Elle étoit si contente sous ces cabanes, si jolie 
ic si bien parée avec un mouchoir rouge ou des fleurs 2hi« 
tour de sa tête J Reviens, Virginie ! Quitte tes hôtels 
& tes grandeurs. Reviens dans ces rochers, à Tombre 
de ces bois & de nos cocotiers. Hélas ! tu es peut-être 
jnaintenant malheureuse.***^(Et il se mettoit à plçuvcr^. 
^ Mon père, ne me cachez riçn : si vous ne ppUYCj^ |Qfi 
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dire si j'épouserai Virginie» au moins apprenez-mm si 
elle m*aiine enoore» au milieu de ces grands seigneurs qui 
parlent au roi, & qui la vont voir ? 

LE VIEILLARD. 

** Oh! mon ami, je suis sûr qu'elle vous aime, par 
plusieurs raisons ; mais «ur-teut, parce qu'elle a de la . 
vertu."— A ces mots, il me sauta au cou, transporté 
de joie. 

PAUL. 

' ** Mais, ero^rez-vous les femmes d'Europe fausses 
comoie oki les représente dans les comédies, k dans les 
linges que vous m'avez prêtés ? 

LE VIEILLARD. 

*' Les femmes sont faussses dans les pays où les hom» 
lues sont t^ans. Par-tout la violence produit la ruse, 

PAUL. 
.^ . Comment paal^on être tyran des femmes ) 

LE VIEILLARD. 

^ En les mariant sans les consulter 3 une jeune fiUft 
avec un vieillard^ une femme sensible avec un hoanxie 
indifférente 
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PAUL. 

^ Pourquoi ne pas marier ensemble ceux qui se ceu- 
Tiennent ; les jeunes avec les jeunesi les amans avec les 
»Hpante9 ? 

LE VIEILLARD. 

*' Cest que' la plupart des jeunes gens en . France 
n'ont pas assez de fortune pour se marier» & qU*ils n*en 
acquièrent qu'en devenant vieux. Jeunesi ils corrom* 
pent les femmes de leurs voisins ; vieiix, ils ne peuvent 
iîxer Yâffc€tîon de leurs femmes. Ils ont trompéi étant 
jeunes ; on les trompe à leur tour, étant vieux. C'est 
tine des réaâions de la justice universelle qui gouverne 
le monde. Un ei^cès y balance toujours un autre excès. 
Ainsi la plupart des Européens passent leur vie dans 
ce double désordre, & ce désordre augmente dans une 
société^ à mesure que les richesses s*/ accumulent sur 
un moindre nombre de tètes. L*état est semblable à un 
jardin, oh les petits arbres ne peuvent venir s'il v en a 
de trop grands qui les ombragent ; tuais il y a'cettc'dif- 
férence, que la beauté d'un jardin peut résulter d'ùa 
petit nombre de grands arbres, & que la prospérité d'un 
état dépend toujours de la multitude & de l'égalité des 
sujets, & non pas d!ua petit nombre de. riches. . 
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PAUL. 
<' Mà$, qtfe8t4I besoin d'être riche pour se marier I 

LE VIEILLARD. 
^ Afin de passer ses JQun dans l'abondance, sans riem 

PAUL. 

^ Et pourquoi ne pas travailler ? Je travaille bleOj 
lûoî. 

LE VIEILLARD. 

** C'est qu'en ^Europe le travail des mains déshonore. 
On rappelle travail méchanique. Celui même de la* 
bourer la terre y est le plus noéprisé de tous. Un arti- 
san j est bien plus estimé qu*un paysan. 

PAUL, 

'^ Gtuoi ! l*art qui nourrit les hommes est méprisé en 
JEuropt 1 Je ne vous comprends pas. 

LE VIEILLARD. 

*' Oh l il n'est pas possible h un homme élevé dans 
U pâture^ de comprendre les dépravations de la société. 
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On se fait une idée précise de Voràrt, mais pod pas du 

désordre. La beauté, la vertiiy le bonheur ont des pro« 

portions > la laideur^ le. vice & le malheur n*ea çnt 

point, 

ÎAUL. 

' ** Les gens riches sont donc bien heureux î Us ne trou* 
vent d'obstacles à rien 3 ils peuvent coi^bler . de plaisirl 
)es objets qu*ils aiment. 

LE VIEILLARD. 

'^ Ils sont la plupart usés sur tous les plaisirs, par cdt 
roènie qu'ils ne leur coûtent aucunes peines. N^avez** 
vous pas éprouvé que le plaisir du repos s*achète par la 
fatigue I celui de manger, par la Mm } celiii de boire, 
par la soif? Hé bien! celui d*aimer Bc d'être aimé, ae 
s'acquiert que par une n^ukitude de privations & et 
aacriôces. Les richesses oteat aux riches tous ces plat- 
nrs^là, en prévenant leurs besoins. Joignez à Tennui 
qui suit leur satiété, l'orgueil qui naît de leur opulence, 
fc qgae la moindre privation blesse lors même que. .les 
plus grandes jouissances ne les âattentplus. 1 1^ ?^^ 
fum de mille roses ne plaît qu'un instant ; mais la dou* 
leur que cause une seule de leurs épines dure long-temps 
«près sa piqûre. Un noal au milieu des plaisirs, est pour 
les riches une épine au milieu des fleurs. Pour les 
pauvres, au contraire, un plaisir au milieu des maux 
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dêt xmt ûear an milieu des épines. Ils en go&tent vî ve- 
inent la jottissanoe. Tout e!Fet augmente par son con^ 
traste. La nature a tout balancé. Quel état^ à tout 
prendre» croyez- vous préférable^ de n'avoir presque rien 
à espérer & tout à craindre^ ou presque rien à craindre 
k toat à espérer ? Le premier état est celui des ricbesp 
& le second celui des pauvres. Maïs ces extrêmes sont 
également difficiles à supporter aux hommes, dont le bon^ 
Leur consiste dans la médiocrité & la vertu. 

PAUL. 

•* Qu'entendei^vous par la vertu ? 

UE VIEILLARD. 

♦• Mon filst vous qui soutenez vos parens par vos tra-»^ 
Taux, vous n'avez pas besoin qu'on vous la définisse. 
La vertu est un effort fait sur nous-mêmes pour le bica, 
d*autrui^ dans Vîntention de plaire à Dieu seul. 

PAUL. " ' ' ^ 

" Oh t que Virginie est vertueuse! Cest par vertu 
^*iêlle a voulu être riché^ afin* d'être bienfaisante. Cest 
par Vertu qu'elle est partie de cette isle: la vertu Ty ra\ 
mènera" 

L'idée d« aoff Jeteur ptocbatn allumant rimaginaf ton 
de ce jeune homnjo> toutes ses inquiétudes s^éva^nouls^ 
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•oieot , Vtfglme n*avoit point écrit» fuot qtfefléfflbk 
crrÎTer. . Il falloît si peu de tecnps pourtttilr ^IMope 
avtfc un bofi^t. Il faisoit rénuoiératioti de^tât^ 
œattx qui arnient £ai<! ce trajet de qiaallb mâle ctnq 
cciUta lîeuo» en moins de trois mois. Le vsâtte«li àk 
ctle s*étoit embarquée n*en roeltroit pas pivs àt deux» 
£es construâeurs étoîent aujourd'hui si sevand/ fir les 
niariad si habiles. Il parloit des arraugemesa qu'il 
alloit faire pour la recevcHr ; du nouveau logement qu'il 
alloit bâtir ; des plaisirs & des surprises qull lui mena- 
geroît ch^ue jour> quand elle scsoit sa femme. Sa 
£:mme !.....Cette idée le ravissent. '' Au moîns^ moii 
** père»"' me disoîtrîi, *^ vous ne ferez plus rien que pour 
^ viHtre plaisir. Vii^tnie étant riche» nous aurons beau* 
^ co>up de noirs qui travailleront pour vous. Vous serez 
^' toujours atec nous, n'ayant d'autre souci que celui de 
*' vousamaser & de ^ous réjouir.** £t il allcnt^ hors de lui> 
pCM-ter à aa.famillQ la joie dont il étoit enîyré* 

£n peu de temps, les grandes craintes succèdent aux 
grandes espérances» Les passions violentes jettent tou- 
jours Terne dans les extrémités opposées. •Sauvent^ dès 
le lendemain, Paul revenpit me voir^ accablé de tris- 
tese.. Ilmedisoit: ''Virginie ne m'écrit .point. Si 
^ elle . étoit. partie d'Europe^ die m'auroit mandé son 
^* départ. Ah! les bruits qui ont xieuru d'elle âesânt 
m ^ç itof fbndéSk Sa taaUB l'a in|riéeÂ un grand sei^- 
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^ gneur. L^iaour dos richesses l'a perdae comme taut 
^' 4*aulre9. Dans ces livres. ^ni peignent si bien \t% 
" feo^mes» la vertu n'est qa'un sujet de roman. Si 
« Virgin^. avQtt.«« de la :verto> elle n*auroit pasqukté 
'^ sa. pv^rc mè^e & mot. Pendant que je passe ma vin 
'' à' penser i elle, elle m*oublie. Je aQ*aiBige, & elle s» 
" divertit. Ah! cette pensée me désespère. Tout tr^t** 
'^^ vail me déplaît; toute société m'ennuie. PlûtàDie« 
" que I^gnerre fût déclarée dans rinde! J'irois y «lou^ 
*' xïrr 

•'Mon fiUr* ] ni répondis- je, *' le courage qui'aou» 
*' jette daiis la mort, .n'est que le courage d'un instante 
•^ U est souvent, eiicitépar les. vains ap'plaudissemeos d^ 
^ honunes. Il en est un plus, rare & plus nécessaîre, ' 
*' qui. nous fait supporter chaque jour, sans témoins Bc 
'' sans éloges, les traverses de la vie: c'est ia patienor» 
** £fle s appuie, i^on sur l'opinion d'autrui ou sur l'iaifv 
" pulsion de nos passions, mais siu: la volan(é de Dieuu 
** Lâ.patiez3^e,est le courage delà vertu.' 

" Ahl" s'écria-t-il, "je n'ai donc poîat de vertu t. 
♦' Toiqt m'accable 8{ me désespère."—" La vertu/' re- 
pris*je» *f toujours égale, constante, invariable, nest 
" pfis le partage de l'homme. Au .milieu de tant de. 
*\ p^Q^s.qui no>us agitent» notre raison se trouble 4c. 
** s'obscurcit} jfogLis il est des phares où notis pouvons ea • 
" rallumer le âambeau: ce sont les lettres. 



^ Les lettres^ mon ûU, tont tui seeotlrs dû àti. Ce 
", scMit des rayons de cette sagesse qui gouverne runi* 
" Ters> que rfaomaie, inspiré par un art céleste, a ap- 
^ pris à fixer sur la terre» Semblables au:a rayons da 
•* soleil> elles éclairent, elles réjouissent» .elles échauf- 
«' fent ; c'est un feu divin. Comme le feu, elles appro- 
** prient toute la nature à notre usage. Bar dles> nous 
" réunissons autour de nous^ les choses, les lieux, les 
** hommes & les temps. Ce sotit elles qui notis rap- 
*' pellent aux règles de la vie humaine. Elles calment 
" les passions -, elles réprimentles vices ; elles excitent 
^ les vertus par les exemples augustes des gens de bien 
^ qu'elles célèbrent, & dotit elles notis présentent les 
^ images toujours honorées. Ce sont des filles du ciel 
** qui descendent stir la terre pour calmer les maux du 
- genre humain. Les grands écrivains qu'elles ins^ 
** pirent ont toujours paru dans les temps les pltis d1f< 
*• ficiles à supportera toute société, le» temps de bar- 
*» barie •& ceux de dépravation. Mon fils,'les lettres 
*• ont consolé une infinité dliommes plus malheureux 
*' que vous ; Xénophon, exilé de sa patfie après y avoir 
•• ramené dix mille Grecs j Scipion l'Africain, lassé des 
*» calomnies des Romains 3 Lucullus, de leurs brigues / 
^ Câtinat, de l'ingratitude de la cour. Les Grecs, si 
*• ingénieux, avoïent réparti à chacune des nâuses 4^i 
'*' président aux lettres, une partie de notre entende- 
••. ment pour* le gouverner : nousr devons donc leur 
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^ jotthei" nos ]pasdion8 à régir, afin qn*èlles leni^ itutioftent 
*' un joug & un freiii, Bl«d doitcnt retapMn pa* Wp-' 
** port aux puisiancesdt notre ame, Icsmèmcsfonfltîons 
«' que bs heures qui titteldeiit fie condtiisoient les ehe-* 
*' vaux du soleil, 

'' Lisez dohb> nioa âls. Les sagtss, qui onb écfit arànt 
'' nous> sont des vo^gleurs qui nous ont précédée dkn^ 
** les sentiets db l^nlbrtune, qUi nous* tendent la main Bt 
*' nous invitent à nous joindre à leur compagnie^ lôrs- 
" que tout nous abandonne*' Un bon livre est un bon 



*» Ah! s^écrîoit Paui> je n*aVoî!i t>as besoin de 
•' savoir lire quand Virginie étoît îti. Elle n'aVoit 
'* pas plus étudié que moî t maïs quand elle me regar- 
'' doit en m*appellant mon àmi; il ni*étott impossible 
•^ d'avoir du chagrin.** 

'^ Sans doute> lui disois-je> il n*y a pbînt d*atni atis- 
** si agréable qu^une mattreske qui nous aîtne. Il jr à 
*' de pliis, dans la femme, une gaieté légère qui dtssfpir 
*' la tristesse de Thomme. Ses grâces fbnt évanouir leé 
"^ noifs phantômes de la réflexion. Sui^ son visage, sont 
** les doux attraits 9t la confiance. Quelle joie n*est pai 
•' rendue plus vive par sa joie ? €kuel front ne se dé* 
^ ride pas à son sourire ? Quelle colère résiste à ses 



130 PAUL 

^ larmes ? Viigiiik revieniifa Avec plus de pUlosopliitf 
*^ que Toar« £Ue sera bieo aorprise de oe pfs retrouyer, 
** le jardin toQtrà-£ût réubli, elle qui ne soi^e qu*à 
** l'embellir» malgré lea persécutions de sa pareote, loin 
^ de aa mère & de yous.'* 

• L!id£e da retour prochain, de. Viigioie renouvelloit^ 
cottcage de PauU & le ramenoit à ses oocupatioos chaoi^, 
pètres. Heureux au milieu de ses peines» de proposer à 
son tn^vail une fin qui pbuscHt à sa .passion l 

Un matin, au point du jour, (c etoit le 24 Décembre 
lyéêt) Paul, en se levant, apperçut un pavillon blanc ar- 
boré sur la Montagne de *ia Découverte. • Ce .pavillon 
étoit le^goalement d*un yaiaseau qu*on voyoit en mer« 
Kanl courut à la ville pour savoir s*il n*^portoit pas d^ 
nouvelles de Virginie. Il y resta jusqu'au retour du 
pilote du port, qui s'étoit embarqué pour aller le recçi^ 
noitre, suivant Tusage. Cet homme ne revint que le 
soir. Il rapporta au gouverneur que le vaisseacr sigi^^lé 
étoit le Saint-Géran, du port de.aept cenu toaneauJb 
commandé par nn capitaine appelle M. Aubip^ qu'il 
étoit à quatre lieues au large, & qu'il ne mouiUeroit z^ 
Port-Louis que le lendemain dans raprès-midi,. si le 
vent étoit £ivorable. Il n*en faisoit poini«du.tpui alors» 
.Le pilote remit an.gouvemeur les lettres qucoe. vaisseau 
apportoit de France. Il y ck avolt une pour JJadamç 
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ée la ToOr^ àë récrîtoie de Vir^nie. Padl d*en saUit^ 
fti]g9itQt> la balsa a?ec transport, la mit daos son seia 
k courut à rhabitatîon^ Da ploA loin qi:i*il apperçqt la 
famille, qui attendoit son retour sur le Rocber des Adieux, 
il âeva la lettre en Tair dans poUvoit parler ) & aussi- 
t6t> tout le monde se rassembla chez Madame de la 
Tour pour en entendre la leâure. Virginie mandoit à 
sa mère qu*elle avoit éprouvé beaucoup de mauvais pro- 
cédés de la part de sa grand'tante, qui Tavoit voulu 
marier malgré elle» ensuite désliéritée, & enfin renvoyée 
dans un temps qui ne lui permettdt d*arriyer à Tlsle <}# 
Fianpe que dans la saison des ouragans > qu*elle avoit 
essayé en vain de la fléchir, en lui représentant ce qu'elle 
devoit à sa mère 3r aux habitudes du premier âge 3 qu'elle 
on avoit été traitée de fille insensée, dont la tète étoît 
gàtéo par les romans j qu'elle n'étoit maintenant senaibl» 
qu'au bonheur de revoir & d'embrasser sa chère famille^ 
& qu'olle «ût satisfait cet ardent désir dès le jour mème^ 
si le capitaine lui eût permis de s'embarquer dans la cba« 
ioupedu pilote; mais qu'il s'étoit opposé à son départ à 
cause derékàgnenobent de la terre, & d'une groqse mei? 
qui régnoit au large, malgré le calme des vents. 

, A peine cette lettre fat lue» quo toute la famille^ 
transp^ée de joie, s'écria : '' Virginie est arrivée T- 
Maîtres & serviteurs, tous s'embrassèrent. Madame do 
la Tour dit à Paul : *' Mon fils, allez prévenir uoXxé 

Kl» 
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^ mBin deraniv^ dk Virginie." AoBshit Somîftga^ 
aihuaa un iambean 4% bois d^ «oade, ^ Pau! ir loi t'a» 
fltieoiifièreiit rtm nos luiMt«tion« 

B pociTûit être dix tkeom du loin S^inàciû &6uin* 
ixt ma lampe & de me eoueker. Ionique j*iipperçu* à' 
travert les pollnades de ma cabane^ une lumière dan»^ 
les bots* Bientôt àçtès, j*enten<Ë8 la voix de Paul qui 
m'appelloit. Je me lève i & i peine j'étois babillé, qu» 
ftaù, hors de lui Ar tout essoufflé^ me saute au cou 
é& me ^sant : '< Atlonsi allona, Virginie est arrivée. 
^ AHon» au port, le vaisseau j mouilleni an point du 
« jour." 

Sur-Ie-cbamp, nou» nous mettons en roUte. Comme 
nous traversions les bois de la Montagne Lfongue, k que 
BOUS 'étions déjà sur le chemin qui mène des Psample* 
mousses au port, j'entendis quelqu^un mardier derrière 
nous. C*ét<»t un noir qui s*avançoit à grands pas. I>èt 
qu'il nous eut attdnts, je lui demandai d*oè il venmt 8c 
0^ il alloit en si grande hâte. Il me répondit : ''Je viens 
" du quartier de Tisle appelle la Poudre d*Or : on m*en« 
*' vde au port avertir le gouverneur qu'on vaisseau de 
'< France est mouillé sous Tlsle d'Amlnre. H tire du ca- 
^ non pour demander du secours j car la mer est bien 
^' mauvsdse.'* Cet honmie, ayant ainsi parlée continua 
au route sant s'airtter davantage. 
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le dis alors à Paul: ^Allons vers le quartier de b 
^ Poudre 4'Or, ûu deva^ de Vhrgîaîej U n'y, a qtie 
^ trois Ueues d'ici." Nous nous mimes don^ en ro«le 
vers le nord de Tisle. Il faîsoit an chaleur étouffiiAtt. 
La lune étoit levée. On voyoit autour d'elle trois grands 
tcerdes noirs^ Le ciel étoit d'uae obscurité afieuse. On 
distingnoit» à la lueur fréquente des éclairs» ^le looguéi 
£le8 de nuages épais» sopibres» ^peu (AtHs, qtd 's'entât- 
soient vers le milieu de l'isle» & veaoient de la nujr 
avec une grande vitesse» quoiqu'on ne sentît pbs le 
moindre vent à terre. Cbenûn faisanti bous erûmci 
«^tendre router le tonnerre ) mw a^yant prèèé i*oveîiiè 
nttentivemeat» tioos reccAinûmes que c'étoit des coups 
de canon répétés par les éckos* Cea coups de canoâ 
lointains» joints à l'a^eét d'cin ciel orageut» me firent 
frémir. Je ne pouvois douter qu'ils ne fussent les ù* 
gnaux de détresse d'un vaisseau en perdition. Une 
deiQi-beqre après», nous n'entendtmes plus tirer du tout; 
k ce stleoce me parut encore plus ûffrayaat que le bruit 
lugubre qui l'avoit précédé. 

Nous npus bâtions d'avancer» sans dire un mot» ic 

84ns oser nous communiquer no9 inquiétudes. Vers 

minuit» nous «rivâmes tout en nagfe sur le bord de la 

Oder» au qv^rtîçr de la Poudre d'Or. 'Jjcs âots sy bri- 

soient ayec un . bruit époflvantabte. Us en couvroient 

lea xocbers <r leis grèves d'écumes d'uti blanc ébloui»^ 

K 3 
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tant 8t d*étiocelle8 de feu. Malgré les ténèbres, nous 

distinguâmes, à ces lueurs phosphdriques^ les pirogues 

des pécheurs^ qu'on avait tirées bien avant sur le 

sable. 

A quelque distance de là, nous vîmes, à l'entrée du 
bois, un feu autour duquel plusieurs babitans s'étoient 
lassemblés. Nous fûmes nous y reposer en attendant le 
jour. Pendant que nous éti(»is assis auprès de ce feu, 
un des babitans nous raconta que, dans Faprès-midi, il 
avoit TU un vaisseau en pleine mer porté sur Tîsle par 
les courans : que la nuit Tavoit déi*obé à sa vue 5 qœ 
deux beures appès le coucber du soleil, il l'avoit entendu 
tirer du capon pour appeller du seicours; mak l)iie lu 
mer étdt si mauvaise, qu'on n*avoit pu mettre aucun 
bateau debors pour aller à lui : que bientôt après, il 
avoit em appercevoir ses fanaux allumés & que, dans 
ce cas, il craigaoit que le vaisseau venu si parés du t^ge, 
n'eût passé entre la terre & là petite Isle d'Ambré, pre- 
nant celle-ci pour le Coin-de-Mirc, près dciquel passent 
les vaisseaux qui arrivent au Port-Louis : que si cela 
étoit, ce qu'il ne pouvoit toutefois affirmer, ce vaisseau 
étoit dans le plus, grand péril. Un autre babkant prit 
laparole, & nous dît qu'il aVoît traversa ^u^etfrs^tris'ld 
Gênai qui séparellslc 'd'Atab*«'de la^cètè^j-'^iU'avoU 
sondé f que la tenurc & le'ttiomllâge'en^'éwteat très^ 
^ons» & que le vaisseau 7 étoît en pârfaiM-fcûteté'COiniiit' 
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ésLtiB le meiOear port. " J'y mettrois tonte oâa fortune^ 
^ ajootB*t-îl^ & j*7 dormirois aussi tranquillement qu'à 
« tcffe." Un troisième habitant dit qu'il étoit impos- 
able que ce vaisseaa pût entrer dans ce canal^ ob à 
peine les chaloupes pouvoient naviguer. Il assura qu'il 
favoit vu mouiller au delà de l'Jsle d'Ambre^ en sorto 
que si le vent venoit à s*élever an matin» il seroit to 
maître de pousser au large ou de gagner le port. D'au* 
très habitans ouvrirent d'autres opinions. Pendant 
qu'ils contestoient entre eux, suivant la coutume des 
Créoles oisifs> Paul & moi nous gardions un profond 
silence. Nous restâmes là jusqu'au petit point du jouf 5 
mais il faiaoit trop peu de clarté au ciel pour qu'on pût 
distinguer aucun objet sur la mer» qui» d'aillears» étoit 
couverte de brume : nous n'entrevîmes au large» qu'un 
nuage sombre qu'on nous dit être l'Isle d'Ambre» située 
â un quart de lieue de la côte. On n appercevoit dans 
ce jour ténébreux que la pointe du Hvage où iious étions» 
& qudqoea pitons des montagnes de l'Intérieur de l'isic^ 
iqui apparcMSSoient de temps en temps au milieu des 
nuages qui drculoient autour. 

^ Vernies sept heures do matin> nous entendîmes dans 
les bois un biruit de tambours 5 c'étoit le gouverneur» 
M. de la Bourdonnais» qui arrivoit à cheval, suivi d'un 
détachenaent de soldats armés de fusils» & d'un grand 
fictobfQ d'habkans & de noirs. Il plaça ses soldats sur 

K4 
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1(B Kivug^ k Ifor crdonaa ât faire ^ M Um êmM 
tou» i-U-^oil* A Çfiinc leur dé<4iarge f(^t 4ûte, (^ue 
po^s «ppcrgûiDcs sur la laer une loe^ff» s^iyle p^^e^ue 
«ussUôt d*ttn coup de canon. Nous Jageâsi^ f%p§ la 
Taififieau étcwt à peu de distance de noM^a, ^ .i^oim ççssl^ 
lÂœes tous du opté oi^ nous avions vu aop cj^pia). . Noiia 
apperç^a filora 4 trav^ le brouillfM»4> le coips J^ \m 
vergues 4'un grand vaisseau. Noup en étiçps ai ft^ 
liue malgré le bruit des flots» nous entendimes le sifflet 
du maître ^ui coromandoit la maneuvre» & les cris de« 
tnatelots qui crièrent trois fois i Vi v? x.p ]loi t car c'est 
)e cri djBs François dans les dangers e^trènaes, ainsi qœ 
daas le» grandes joies j comme si« dans les dao^ersi ilf 
liyelloient leur prince à leur secours, ou c^apœe s*ils 
voulaient témoigner aloi^ qu'ils «ont pr^ à .périr poiu 
itti* 

Depuis le monett fA le Saint-Qénua. apperg&t que 
^icos étions à portjée de. le secourir, il ne cessa de tirer 
du canon de trois minutes en trois. oMnntes. M* de la 
Bourdonnais $t allumer 4e gnio4« feox de diatanoe en 
distance sur la grève, de envoya chez tous les babitans 
4u voisinage! chercher des vivres, dep planche»» dea 
cables, & des tonneaux vui4ç>* On eo vit arriver bien* 
tôt une foule, accoo^guée d^ leqia noiia diargéa de 
provisions k d^agrès, qpi vendent des habitations de 1% 
Poudre d'Ckji du quartier 4p Flanque k4fiU rivière 4« 
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Beo^art. Un des plus anciens de ces habitaos s*ap* 
procfaa dn gouTemeur, de lui dit : ** Monsieur, on 
** a entendu tonte la nuit des bruits sourds dans la 
^ nèontagne. Dans les bois, les feuilles des arbres re- 
** mnent, sans qu^il fasse de vent. Les oiseaux de ma* 
^ rine se Téfogient à terre ; certainement tous ces signet 
<* annoncent un ouragan."—" Eh bien! mes amîs, ré- 
^ pondît le gtMiFerneuT> nous y sommes préparé^ Sr sûic* 
^' ment le yaîsseau l'est aussi." 

£o effet, tout présageoit l'arrivée prochaîne d'nn on* 
ragan. Les nnages qu'on dîstinguoit au zénith étoîent 
à leur centre d'an noir affreux, & cuivrés sur leurs borda. 
L'air refentissmt des cris des paillencus, des frégates^ 
des coupeurs d*ean, & d*une multitude d'oiseaux de 
marine qui, malgré l'obscurité de Tatmosphère, ve- 
ooient de tous les points de l'horizon chercher des re- 
traites dans risle. 

Verstts na]f heures du matin, on entendit du côté , 
de la mer des bruits épouvantablefi, comme si des torrent 
d'eauv tnèléb I des tonnerres, eussent roulé du haut drs 
motltagnes: Ibut le monde s'écria : " Voilà 1 ouragan l" 
& dans {Instant, un tourbillon afTreus de vent enleva la 
brume qui couvroit llsle d'Ambre & son canal. Le 
Saîni^€rérah parut alors à découvert avec son pont 
cb^rfjé de monde^ ses vergucB & ses mâts de hune 
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amcoés atir. le tiUac> son. pavUloo ea /bcroc, qinitnB 
caUoB sttT 80D avant» & un de rttfimxawm son arrière» .11 
étdt mouillé entre risle é'Aa^bTt k la^erre^caéeçàide 
la ceiotare de rcsciis^ qui entoure i'isle de rPrance» 6c 
qu'il avoit franchie par un endroit oii janaais vaôseaa 
n*avoit passé avant lui. Il présentait jon arant aua flots 
qui vendent de la pleine mer^ Se à chaque lame d'eau 
qui s'engageoit dans le canal, sa prone ae soulevost tonte 
entière^ de sorte qu*on en voyoît la carèneen l*air ^ mais 
dans ce mouvement, sa poupe venant à plonger^ dis- 
parmssoit à la vue jusqu'au cottr4>nnement> comma si 
elle eût été submergée. Dans cette position oh le vent 
& la mer le jettoient à terre, il lui étoit égakanent im» 
possible de s'en aller par ob il étoit venu» ou, cd coupant 
ses cables, d*écbouer sur le rivage dont il étoit -séparé 
par des hauts fonds semés de reacifs. Chaque lame qui 
venoit se briser sur la cote, s'avançoit en mugissant jus- 
qu'au fond des anses, & y jettoit des galets à phis de 
cinquante pieds dans les terres > puis venant à se retirer, 
(elle découvroit une grtode partie da lit du rivage dont 
elle rouloit les cailloux avec un bruit rauqne A:;aii3rèiix. 
La mer, soulevée par le vent, grossîasoit à thaque-ins- 
tant, & tout le canal compris entre cette irfe & Tlde 
d'Ambre, n'étoit qu'une vaste nappe d'écQtnea blancfaet, 
creusée de vagues noires H profondes. Ces écumes s'a- 
massolent dans le fond des anses, à plus desîi: ^^ 
"àfi hauteur, & le vent qui en balayoit la surface, lef 

/ 
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portoît pâr-àesims rescftrpeoient du rivage à plo» â^vmt 
demi-Haie dans les terres. A leurs flocons blanes ârii»- 
«iombnibIe»qiii étoient chassés hori^oDtalemeDt ji»qii*a« 
-pied des montagnes^ on eût dit d*une neige qui sor* 
toit delà mer. L'horizon ofiroit tous les signes d'une 
longue tempête* la mer jpardssoit confondue avec le 
ciel. Il s'en détàchoit sans cesse des nuages d*une 
'forme horrible^ qui traVersoient le zénith avec la vitesse 
des oiseaux» tandis que d'autres y paroissolent immobiks 
comme de. grands rochers. On n'appercevoit aucune 
partie azurée du firmament ; une lueur olivâtre & bk» 
farde éclairoit seule tous les objets de la terre» de la mer 
Hc des dent. 

Dans les ' balancemens du vaisseau^ ce qu'on crai* 
^noît arriva. Les cables de son avant rompinest ; ic 
connue il n'étoit plus retenu que par une seule ansière, i^ 
fut jétté sur les Yoohers à une demi-encablure du rivage. 
Ce né fot qu'un cri de douleur parmi nous. Paul al- 
iôît s'élatfcèr^à la mer» lorl»que je le saisis par le'braa: 
«' Moafils>lui dis-je,veulea-votts périr ?"-^" Que j'aille 
*' à son secours, s'écria -t-il, ou que je meure l" Com- 
me le déaespmr lui ôtoit la raison, pour prévenir sa 
perte, Domidgue & moi, nous loi attachâmes à la 
ceinture une longue corde dont nous saisîmes Tune des 
extrémités* Paul alors 5-avança vers le Salnt-Gcraa, 
tantôt nageant» tantôt marchant sur Içs rescifs« Quel» 



••et moiuKOMn» irrfgotittfti laiswît te va^i^fi pi;fqi)^à 
tn;, 4e iHttiî6re qoofi w ^i pi| f^m le Mur jL pifd; 

«slle fane» dk le oooiar0i)l>d'éfiwa9e4 vo&^ft ^.'om.^ 
waàewoâmt tout TaVacil 4e i« €«idnf j fc r^tgic#t t^a 
iom sar Je mcge k maUietirei^ Pa«L les j{spQbe^,^a 
«afi|f* k poitrine meaftrie, ëcàéeaA*Wif,L A^^^fl^ce 
jeune lieuane avoît-il repris riuage cle«80« sqoSj t^'il se 
vtk¥(Mt> ic retpurQoit avec «oe nouvelle ardeur ver^ le 
"VBÎBscaa que k laer cependant entr*pavpit ps^^.4.<bprn- 
Wes secousses. Tout Téquipage déset^p^^l^ alpn de 
0on salut, se précipitoit en foule à la xner, sur des ver* 
gaeSf des planches, des cages à poules» des tables 8^ des 
«ocmeauic. On vU alors uno^et digne d'uœ éternelle 
fâUé : une jeune dcisioisdle parut dans la g^decle de k 
poi^ du SaintrGéran, tendaai les braa.veçs celiù.gui 
fflisdt tant dWorts pour k joindre^. Cétoit Virginie, 
Elle atoit reconnu son aniai&t & son intrépidité^ ^ La 
^rve de. cette aimabk persenAe expose à un si. tepibU 
danger» nous remplit de donkMr & de dé^ctfpiz. Four 
Virginie, d*un port nobk & assuré, elle .n0^s.,£sUoit 
aigaede k main, comme nous dînant un é^rnel adieu. 
Tous ks i];iateiots s*étoient jettes à k 4ner.. ,Il^n*enL res- 
toit plusqtt*4in sur le p^l;, qui étoit tout nu^ & nerveux 
o«nme Hercuk. Il s*approc.ha 4e Vii^gipîe ^yf^^^jg^&i 
nous k vkies se jetter A jes genou^C;, fc s^efibrcef même 
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ds Ini 6ter Mr habits? œaiii tXi», le repoussant sree 
di^téi €létotima'4e Idr sa vue. On entendît aoisitièt 
ces cm redoublés des speâateum: *' Samnez-la, sna- 
** Teâi*la / ne la quitter pas/' Mais dans ce nûorncot, 
une mentagne d'eau d'une efiro^able graudear s^engoof- 
fra entre risle d'Ansbre Se la côte, fr s'avança en tagîi- 
aant vers le vaisseau qu'elle menaçoil de ses âancs noirs 
âr de ses sommets écumans. A cette terrible vue/ le 
matdot s'élança seul à la mer *, & Virginie, voyant la 
mort inévitable, posa une main sur ses habits, Vautre 
sar son cœur, k levant en haut des yeux sereins, pa^ 
rut un ange qui prend son vol vers les cieux. « 

O jour affreux! hélas! tout fut englouti. La lame 
jetta bien avant dans les terres une partie des speâsteurs 
qu'un mouvement d'humanité avôit portés à s'avancer 
vers Virginie, ainsi que le nMtelot qui Tavoit voulu sau- 
Ter à la nagd. Cet homme échappé à une mort pres« 
que certaine, s'agenouilla sur le sable en disant : " O 
*' mon Dieu ! vows m'avez sauvé la vie } maïs je Tau- 
** rois donnée de bon coeur pour cette digne demoiselle 
*' qui n^ jamais voulu se déshabiller comme moi/' I>o« 
mingue k moi, nous retirâmes' des flots le nsaibeureux 
^aul sans connoîssanee, rendant le sang par la bouche & 
pOit les oreilles. Le gouverneur le lit mettre entre les 
taaitis dés.chîmrgiemi; k nous cherchâmes de -notre c6^ 
té, le long du rivage, si la'-mer n'y apportcroit point le 
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corpideVirghite; tnais le vent ayant toarné mibliemttiU' 
comme îl arrive dans ks oaragans, nous eûmes le cha-^ 
grin de penser que noua ne poumons pas mime rendre à' 
cette 611e ioforlanée lea devoirs de la sépulture. Noos^ 
BOUS éloignâmes de ce lien, accaUés de consternation^ 
tous l!eaprlt frappés d'une seule perte, dans un naufrage^ 
eu un grand nombre de personnes avoient péri> la pik< 
parf dppt0nt,.par une fin ^ussi funeste d'une allé û> 
vertueuse, QU*il es^stât une Providence; car il y adesi 
maux si terrible^ & si peu mérités^ que respérance meniez 
du sage en est ébranlée» . . . , : < 



Cependant, on avoît mis Pauf^ qui commençoit â re* 
prendre les ^ns» dans tine m^isofl vdisine, j*^^*^ <^' 
qu'il fût en état d'être transporté â son b^tation/ 
Pour moi, je ra en revins avec Domiftgue, afin de pcépa^i 
rer la mère de Virginie & «on anile à ce désifotreux évé^f 
Dément» Quand nous fÛ3p:ies à l'entrée d\]t yaUon de 1^ 
Rivière des Lataniers» des noins nous dii'enjt que.lamer 
jettpit beaucoup de débris du vaisseau daiis la haie vis*' 
à-vir. Nous y descendîmes^ &ua des premiers objets qpcf 
yapperçus sur le rivage, fut le eorps de Virginie. JBlitf 
étoit à moitié couverte desaWis, dans T^ttitude oit noUa 
Tavions vu périr. Ses traita n'étoieat point seasiblemeisl 
altérés. Ses yeux étoiçnt fermés ; mais la sérénité étpil 
encore sur son front ; seulement les pâles violettes de la 
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m<»-t se confondoient snr ses jouer^vec les roses de la pa« . 
deur. Une de ses mains étoit sur ses habits, & Tautre, 
qu'elle appuyoit sur son cœur, étoit fortement fermée & 
roidie. J*en dégageai avec peine une petite boite : mais 
quelle fut ma surprise, lorsque je vis que c'étoit le por* 
trait de Paul, qu'elle lui avoit promis de ne jamais aban« 
donuer tant qu'elle vivroit! A cette dernière marque de la 
constance k de l'amour de cette fille infortunée, je pleu- 
rai amèrement. PourDomingue, il se frnppoit la poitrine^ 
& perçoit l'air de ses cris douloureux. Nous portâmes 
le corps de Virginie dans une cabane de pêcheurs, oà 
nous le donnâmes à garder à de pauvres femmes Mala- 
bares, qui prirent soin de le laver. 

Pendant qu'elles s'occupoient de ce triste office, nous 
monUUnes en tremblant à l'habitation. Nous y trou- 
vâmes Madame de la Tour 8c Marguerite en prières, en 
attendant des nouvelles du vaisseau. Dès que Madame 
de la Tour m'apperçut, elle s'écria : ** Oh est ma, 
«' fiUe ? ma chère ûlle ? mon enfant ?" Ne pouvant 
douter de son malheur à mon silence k à mes larmes^ 
elle fut saisie tout-à-coup d'étoufFemens & d'angoisses 
douloureuses ; sa voix ne faisolt plus entendre que des 
>soupirs '& des sanglots. Pour Marguerite, elle s'écria : 
*' Oà est mon fils ? Je ne vois point mon fils >" &. elle 
s'évanouit. Nous courûmes à elle ; 8c l'ayant fait reve« 
nir, je raturai que Paul étoit vivsaxt, & que k gou* 
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vemettr cd faîsoit prendre soîtr. Bile ne wpnî M sêfil^ 
qne pour i*oecnper de son amie^ qui tombent de temps en 
temps dans de longs éranooissemens. Madame de Itt 
Tour passa toute la nuit dans ces cruelles aooffranceâ ; 9t 
par leurs longoes périodes, je Jugeai qu'aucune dottleuf - 
ifétoit égale à la douleur maternelle. Quand eHe re* 
couvroît la connoissance, elle tournoi t des regaid» fixes 
ft mornes vers le cieK En vain son amie & nm> noos 
loi pressions les mains dans les nôtres> en vf^a tKms 
l^^pellkms par les noms les plus tendres» elle parthssoit 
insensible à ces témoignages de notre andnnne afleâum» 
ât il ne sortolt de sa poitrine empressée que de seiirb 
gémissemens» 

Dès te matln>. on srppotta Paul couc&é dans un palan* 
qirin. It avok repris Tusagedé ses sens ; mais il ne pou^ 
yftih proférer une parole. Son entrevue arec sa mère St 
Madame de la Tour, que j'arols d^abord redoutée, pro^ 
duisit un meilleur e0et que tous les scxns que j'avotf 
pris jusqu^alors. Un rayon d6 consolation parut sur le 
visage de ces deuA malheureuses mères. Elles se xm* 
vent Tune & l'antre auprès de lui, le saisirent dans leurs 
hms, le baisèrent. Se leurs larmes qui avotent été sus*- 
pendues jusqu^alors par Texcès de leur chagrin, corn- 
meiic^ent à couler. Paul 7 mêla bientôt les sienneSé 
La nature s*étant ainsi soulagée dans ces trois infortunés^ 
ta long assoupissement succéda à Tétat convulsif de leur 
3 
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douleur k kur procura un repos léthargique^ semblable, 
à la yérké, à celui de la moi^t. 

M. de la Bourdonnais «n'envoya avertir secrètement 
que le corps de Virginie avoit été apporté à la ville pat 
son ordre, & que de là, on alloit le transférera l'église 
des Pamplemousses. Je descendis anssitèt au Port-" 
Louis, où je trouvai des habitans de tous les quartiers 
îassemblés pour assister à ses funérailles, tomme si Tisle 
eût perdu en elle ce qu'elle avoit de plus chef. Dans le 
port, les vaisseaux avoient leurs vergues croisées, leurs 
pavillons en berne. Se tiroient du canon par longs inter- 
valles. Des grenadiers oûvroient la marche du convoi. 
Ils portoletit leurs fusils baissés. Leurs tambours^ cou-* 
verts de longs crêpes, ne faisoient entendre que des sons 
lugubres, & on Voyoit rabattement peint dans les traits 
de ces guerriars^ qui avotent tant de fois affronté la mort 
dans les eoBibats, sans changer de visage. Huit jeunes 
demoiselks, des plus coQsidérat>les de Tisle, vêtues de 
blanc êc tenant des palmes à la main, portoient le corps 
de kur vertueuse compagne, couvert de âeurs. Un 
ehiBur de petits encans k suivoit en chantant des 
hymnes : après eux vendit tout ce que Ti^e avoit de 
plus distingué dans ses faabitans & dan? son état^major, 
à la suite duquel marehoit Iç gouverneur, suivi de la 
foule du peuple. 
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. Voilà ce que raâauQUtratiQB.ayiiâl: of40Q9& ycmf 
rendre quelques honneurs à la vortu 4« Ykgîiûe». Mfit. 
quand son corps fût arrivé aa pied de cette montagoctr 
i «la Yoe de ces mêmes cabanes dont ei|e mo\%, £|it.n 
Içng'teaips le Ibonheur^ le que sa mort rempUssoit 
maintenant de désespoir ; toute la pompe funèltfe iut 
dérangée -, les hymnes & les chants cessèrent ; on n'en* 
tendit plus dans la plaine que des soupirs & des sanglots* 
On yiL accourir alors des troupes déjeunes filles dea ha* 
bttatioas voisines^ pour faire toucher au cercueil de 
Virginie des mouchoirs, des chapelets & des couronoes 
de fleurs, en l'invoquant comme une sainte* XesmiriBS. 
denumdoient àDieu une fille comme elle^ les garçons, des 
amantes aussi constanteaj les pauvres» une amie aussi 
tepdre ; les esclaves, une maitresse atissi bonçer . . 

Lorsqu'elle fut forivée au Uea de s^ sepioltsirer ^ 
liégressea de Madagascar tz des Caffres de Mos^H^que 
déposèrent autour d'elle des papiers de fruits, £( su^^ 
pendirent des pièces d'étofies aux arbres voisiast suivant 
Tusage de leue pays. Des Indiennes du Bengale & de 
la côte Malabare, apportèrent des cages pleines d^«i-» 
seaux, auxquels elles donnèrent la liberté sur son oorps> 
tant la perte d'un- objet .aimable intéresse toutes les oa-» 
tionS| & taiJt eH grand le pouvoir de la vertu malheu-» 
reuse, puisqu'elle réunit toutes les religions autour ds| 
son tombeau) 
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. n fallut mettre des gardes aaprôi de sa fbsse^ & en 
j^rter qofi^qoes filles des pauvres liabitao9# qui tou^. 
îplent s'y jetter à toute fdrce^ disant qu'elles o*avpieat, 
plus de Gbnsolàtîoti à espéier dans le monde, 8c qu'il ne 
leur restoit qu'à cÈiourir avec celle qui étolt leur unique 
btenfa^riee. 

On Tentera près de l'église des Pamplemousses/ sur 
son e6té occidental, au pied d'un touffe de bambous, où 
en vênarit à la messe avec sa mère & Marguerite, elle 
aiinoit à se reposer, assise à côté de celui qu'elle appelloit 
alors son frèrfe. 

Au retour de cette pdmpe funèbre, M. de la Bourdon^ 
nais monta ici, suivi d'une partie de son nombreux 
cortège. Il offrit à Madame de la Tour & à son amie 
tous les sèèours qui dêpendôient dé lui. Il s'exprima en 
peu de mots, mais avec indignation contre sa tante d&* 
saturée; & s'approchant de Paul, il lui dit tout ce qu'il 
crut propre à le consoler. ''Je désirois, lui dit-i), 
" votre botiheur & celui de votre famille : Dieu 
" m'en est tétnoib: Mon ami, il faut aller en France } 
** je vous Y ferai avoir du service. Dans votre ab^ 
" senee» j'aurai soin de votre mère comme de la 
'' mîeâtie 3" & en même temps, il lui présenta la main j 
hiais Paul retira la sienne, & détourna la tète pour ne I9 
pas voir» 

La 
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Pour moi, je restai dans l'habitation de mes amies Ta- 
fortuoées, pour leur donner, ainsi qa*à Paul, tous les 
secours dont j'étois capable. Au bout de trois semainear 
Paul fut en état de marcber ; mais son chagrin parois- 
soit augmenter, à mesure que son corps reprenoit des 
forces. Il étoit insensible à tout, ses regards étoient 
éteints, & il ne répondoit rien à toutes les questions 
qu*on pouvoit lui faire. Madame de la Tour^^ qui étoit 
mourante, lui dîsoit souvent: ''Mon ûls, tant que je 
" TOUS veirai, je croirai voir ma chère Virginie." A ce 
nom de Virginie, il tressailloit & s'éloîgnoit d'elle, mal* 
gré les invitations de sa mère qui le rappetloit auprès de 
son amie. Il allolt seul se retirer dans le jardin. Se s'as-^ 
seyoit au pied du cocotier de Virginie, les yeux fixés 
sur sa fontaine. Le chirurgien du gouverneur, qui 
avoit pris le plus grand soin de lui & de ces dames, nous 
dit que, pour le tirer de sa noire mélancholie, il falloitlui 
laisser faire tout ce qu*il lui plairoit, sans le contrarier en 
rien; qu'il n'y avoit que ce seul moyen de vaincre le si- 
lence auquel il s obstinoît. 

Je résolus de suivre son conseil. Dès que Paul sentît 
les forces uiî peu rétablies, le premier usage qu'il en ût, 
fut de s'éloigner de l'habitation. Comme je ne le per- 
dois pas de vue, je me mis en marche après lui, & je dis 
à Domingue de prendre des vivres & de noiis accom-< 
pagner. A mesure que ce jeune homme descendoit 
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«etie Tfi#ntAgne« sa joie & tes forces sembloient renaître, 
21 prit d*8bord le cbeipin des Pamplemousses 5 & qu^nd 
il fist auprès de l'église, dans Vallée des bambous» il 
fl%n fat droit «a lieu où il vit de la terre fraîchement 
fèmuéei là, il s'agenouilla, & levant les yeu« au ciel» 
il fit une longue prière. Sa démarche me parut de bon 
Augore pour le retour de sa raison, puisque cette 
marque de conâance envers TEtre Suprême, faisoit voir 
que «on ame conunençoit à reprendre set fondions na- 
turellea. Domingue & moi^ nous nous mimes à genoui^ 
A «on exemple, & nous priâmes avec lui. Ensuite, il se 
leva, k prit sa route vers le Nord de Tisle, sans faire 
beaucoup d'attention à nous. Comme je savois qu'il 
ignotott non-seulement où on avoit déposé le corps de 
Virginie, mais même s'il ayoit été retiré de la mer, je lui. 
demandai pourquoi il avoit été prier Dieu au pied de 
ces bambous s il me répondoit : '* Noys y avons été si 
'* souvent!" 

Il continua sa route jusqu'à l'entrée de la forêt, où la 
nuit nous surprit. Là, je l'engageai par mon exemple 
à prendre quelque nourriture $ ensuite, nous dormîmes 
sur l'herbe, au pied d'un arbre. Le lendemain, je crus 
qu'il se détermineroit à revenir sur ses pas. £q effet, il 
regarda quelque temps dans la plaine l'église des Pam- 
plemousses avec ses longues avenues de bambous, & il 
^t quelques mouvemens comme pour y retourner 3 mais 

L3 
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il 8*enfonça bruiquement dans la forêt, en, dirigeant 
tooîours sairoate Vers le Nord. Je pénétrai son inten* 
tîon, & je m efforçai en vain de l'en distraire. Nous 
arrivâmes sur le dilliea du jour au quartier de la Pou« 
dre-d*Or. Il descendit précipitamment au bord de la 
mer, vi9«à-vis du lieu où avoit péri le Saipt-Géran. A 
là Yue de Tlsle d* Ambre k de son canal, alors uni commç 
un miroir, il s'écria: "Virginie! 6 ma chère Virgi-* 
'^' niel" & aussitôt il tomba en défaillance. Domingue 
& moi> nous le portâmes dans l'intérieur de la forêt, où 
nous le fîmes revenir avec bien de la peine. Dès qu il 
eut repris ses sens^ il voulut retourner sur les bords de 
la mer ; mais Tayant supplié de ne pas renouveller sa 
douleur & la notre par de si cruels rëssouyenirs, il pri^ 
tine autre direftion. Enfin, pendant huit jours, il se 
rendit dans tous les lieux oil il s'étoit trouvé avec la 
compagne de son enfance. Il parcourut le sentier par 
cb, elle avoit été demander la ^race de l'esclave de la 
Bivière Noire) il revit ensuite les bords delà Rivière des 
Trois Mamelles, oh elle s'assit ne pouvant plus marcher, 
. ic la partie du bois où elle s'étoit égarée. Tous les 
lieux qui lui rappelloîent les inquiétudes, les jeux, les 
repas, la bienfaisance de sa bien -aimée ; la rivière de la 
Montiagne Lotjgue, ma petite maison, la cascade voi- 
«ne, lé j)apayer qu'elle ^voit planté, les pelouses oî)i 
elle aimoit à courir, les carrefours de la forêt Où elle se 
plaisoit à chanter, firent tour-à-tbur couler ses latmfes;. 
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te les mèoiea échos qui avoient retenti tant de fols de 
leurs. cris de joie communs, ne répétoient plus mainte- 
nant que ces mots douloureux: *' Virginie 1 ô ma cbèrf 
'' Virginie r' 

Dans cette vie sauvage & vagabonde, ses yeux se ca- 
vèrent, son teint jaunit & sa santé s*altéra de plus en 
plus. Persuadé que le sentiment de no3 maux redoubla 
par le souvenir de nos plaisirs, & que les passions s'ao* 
croissent dans la solitude^ je résolus d'éloigner mon in- 
fortuné ami des lieux qui lui rappelloient le souvenir dp 
sa perte, & de le transférer dans quelque endroit de 
l*islè oik il y «ut beaucoup de dissipation. Pour cette 
effet, je le conduisis sur les hauteurs habitées du quar- 
tier de Williams, où il n*avoit jamais été. L'agricul- 
ture & le commerce répandoient alors dans cette iale 
beaucoup de mouvement & de variété. Il y avoit dçs 
trqupes de. charpentiers qui équarissoient des bois, ^ 
d autre^i. qui les scioient en planches, j des voitures al- 
loient & venaient le long de ses chemins : de grands 
troupeaux de bœufs Sç de chevaux y paissoient dans de 

. vastes pâturages, 8( la campagne y étoît parsemée d'hg- 
bitations. L'élévation du sol y permettoit cq plttsieu^rs 
l^eux la culture de diverses espèces de végétaux de ÏE\^* 
rope. On y voyoit çà & là dçs moissons de bled dans^a 

. plaine^ des tapis de fraisiers dans les éclaircis des bo^s, 
k iç$ haie§ 4e rosiers le long des roqtes. l^ fr^icbeur 
L4 
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ât Và\t» en doâAâttt de là ttnûôn ftox fierfi» y étolt 
même favorable à là aanfô den Mânes. Deceshauteurl 
limées tcn le milieu de Tisle^ & entourées de grands 
bois, on n'appercevoit ni la mer, ni le Port-Louis, ni 
réglise des Pamplemousses» ni rien qui pût rappeller à 
l^aul le souvenir de Virginie. Les montagnes aième qui 
présentent différentes branches dn côté du Port-Louitt 
Xl*offrent plus, du côté des plaines de Williams» qu*UQ 
long promontoire en ligne droite Se perpendiculaire, 
à'oh s'élèvent plusieurs longue^ pyramides de rochers, où 
|e rassemblent les nuages. 

Ce fût donc dans ces plaines eu je conduisis Paul, 
Je le tennis sans cesse en aôion, fi^archant avec lui au 
soleil JE à la pluie, de jour & de nuit, l'égarant exprès 
dans les bois, lesidéfrichés, les champs, afin d^ distraire 
son esprit par la fatigue de son corps, & de donner le 
thange à ses réflexions par l'ignorance du lieu où nous 
étions, & du chemin que nous avions perdu. Mais 
Vame d*un am^nt retrouve par^tout les traces de Vobj^t 
aimé. La nuit & le jour, le calme des solitudes k le 
bruit des habitations, )e temps même qui emporte tan( 
4e souvenirs, rlèn ne petît Ten écarter. Comme l'ai- 
guille touchée de raimant, elle a beau être agitée, dès 
qu'elle rentre dans bôû repos elle se tourne vers le pôle 
qui Tatrire. Cluand je demandois à Paul, égaré au 
|ni)ieu des f\a\pt$ de Wil)iatns : *' Où' irons-nous mainr 
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^ tentait ?** Il se tournoit vers le Nord k me disent : 
** Voilà nos montagnes; retournons-y.** 

Je vis bien que tous les moyens que je tentois pour le 
distraire étoient inutiles, & qull ne me restoit d*autxt 
ressource que d'attaquer sa passion en elle-même, en y 
employant toutes les forces de ma foible raison. Je lui 
répondis donc : ** Oui, voilà les montagnss où demen- 
'' roit votre chère Virginie, & voilà le portrait que vous 
*' lui aviez donné, & qu*en mourant elle portoit sur son 
** cœur, dont les derniers mouvemens ont encore été 
'' pour vous." Je présentai alors à Paul le petit portrait 
qu*il avoit donné à Virginie au bord de la fontaine des 
cocotiers. A cette vue, une joie funeste parut dans ses 
regards. Il saisit avidement ce portrait de ses foibles 
mains, & le porta sur sa bouche. Alors, sa poitrine s^op<- 
pressa, k dans ses yeux à deml^anglans, des larmes s*ar* 
rètèrent sans pouvoir couler. 

Je lui dis : " Mon fils, écoutez-moi, qui suis votre 
" ami, qui ai été celui de Virginie, & qui, au milieu de 
'* vos espérances, ai souvent tâché de fortifier votre raî* 
*' son contre les accidens imprévus de la vie. Que dé- 
•♦' pbrea-vous avec tant d'amertume ? Est-ce volic 
^' tnàlheur ? est-ce celui de Virginie ? 

^* Votre malheur ? Oui, sans doute il est grand, 

ff Vous ayt^zpefdu la plo^ aiaiable des filles, qui auroît 
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^tà6 hi pitts êigùû de» &moeg. EHe a^it SMiifié sH 
^ intérêts aux Totrdi, H TOUf avoit furéféré à la forlone 
^ coEnzne la seule récompttise dîgoe de sa vertu. Mais 
^ ^oe sàT«a-vQus8t Tobjel de t^vi rou^ devi6;£ atteindre 
** un boi^Mur si pur> oeùt pas été pour vous i^ source 
^ d^une infinité de peines l Elle étoît sane.b)^ & défr- 
^ béritéc. Vous n'aviez désormais à partager ayea elle 
^ ^WB votre seul travaîL Revenue plus délicate par son 
^ éducation^ & plus courageuse par son roaUienr mime, 
^ vous Tauriez vue chaque jour succomber, en s'ieffoi^ 
^ faut de partager vos fatigues. Quand elle vpus au- 
** roit donné des enfans, ses peines & les vôtres auroient 
■^ afirgmenté par la difficulté de soutenir seule arec vous 
^ àa viens parens k une famille naiiisante. 

^ Vous Rie dires : Le goovemenr nous auroU^ ai- 
f* dés. €loe savez-rons si, dans une colonie qui chan^^e 
^ si soQvent d'administrateurs» vous aurez souyent des 
*' k Bourdonnais ? 8*il ne viendra pas ici des chefs sans 
•^ mttufs&rsansooorale; si, pour obtenir quelque misé- 
"' tablé secours» votre épouse n'eût pas été obligée de 
^ leor fsire sa cour ? Ou elle eût été.lbibte & tous 
^ eussiez été à plaindre ; ou elle eût été sage» & vous 
^ 'fussiez testé pauvret heureux si, 4 oause deaa beauté 
** tt de sa vertu, vous n'eussiez, pas ;Été persécuta 
^ par ceux mêmes de ^ui vous espériez de la piotsc* 
*»' Honf. ' /••/., ' ,.. ••, ,, • 

3 
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f< l\ me fût resté, medirex^voinu le boDfaear înctépen- 

if dant de k fortnne, de protéger Voljet^^mé qui s«t« 

f tache à nous, à proportion de ?a faiblesse mèoi^; dcl© 

1* consoler par mes propres inquiétudes 5 de ie xq^u» 

f« de ma tristesse» & d*accro!lre notre annnor de. nw 

*' peînes mutuelles. Sans doute la vertu & ramourjouî^r 

f sent de CCS plaisirs amers. Mais elle n'est plu9v.4}r4 

f vo«ï8 reste ce qu'après vous elle a le plu» aiaié» «• 

f« mère & la vôtre, que votre douleur inconsolable <îdi^ 

f' duira au tombeau. Mettez votre bonheur à les akies;# 

T' çomtpe elle l'y avoit mis elle-même. Mon fils, te 

f* bienfaisance est le bonheur de la vertu } il n'y «n* 

5' point de plus assuré & de plus grand sur la- l^re* 

ff Les projet» de plaisirs, de repos, de déliées, d'abon* 

ff dançq, de gloire, ne sont point faits pour l'homme foî- 

f< ble, ypyageui: & passager. Voyea comme un pas. vers hi 

ff fortune nous a précipites tous d abym^en abyme, Voo« 

'* vous y êtes opposé, il est vrai 5 mais qui neuf paiera 

f* que le yoyage de Virginie devoit se terminer p a» soa 

y bonheur 8ç par le vôtre ? Les invitations d'uae pi<^ 

♦' rente riche k igéej les conseils d'un sage gouircrneoF; 

^' les applaudissemens d'une colonie ; les exhortatioiis 

f< |r rauttoo-ité d'un prêtre, ont décidé du malheur de 

^ Virginie. Ain$i noua connonsà notre perte, tron^^ 

^ par là prudence même de ceux qui nous gouvemei^ 

^ II' eâlt inieu« valu uns doute ne pas les croire, ni 

*' se fier à I4 voix & anx espérances d*aa manid» 
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*' trotiïpexrr. Mftis enfitij de taot d*homtnes que nôns 

* v6jronâ 8Î oecnpés dans ces plaines, de tattt d'aatres 
^ qui vont chercher }a fortune aux Indes^ ou ^ui, sans 

* sortir de chez eux, jouissent en repos en Burope des 
^ travaux de ceux-ci, it n*y en a aucun qui ne soit éeê" 
*• tiné à perdre un jour ce qu'il chérit le plus; grandeurs, 

* fortune, femme, enfans, amis. La plupart auront H 
*« joindre à leur perte le souvenir de leur propre impru- 
^ dence. Pour vous, en rentrant en vous-même, vous 
^ n*avez rien à vous reprocher. Vous avez été fidèle 
** à votre foi. Vous avez eu, à la fleur delà jeunesse, la 
" prudence d*un sage, en ne vous écartant pas du sen- 
•• timent de la nature. Vos vues seules étoient légî- 
^ times, parce quelles étoient pures, simples, désioté- 
** ressées, & que vous aviez sur Virginie des droits sa- 
•* crés, qu*aucune fortune ne pouvoil balancer. Vous 
^ Fâvez perdue^ & ce n*est ni votre imprudence, ni vo« 
^ tre avarice, ni votre fausse sagesse qui vous Toiit fait 
** perdre : mais Dieu même, qui a employé les passions 
^ d*autrtti pour vous 6ter lobjet de votre amour $ Dieu, 
** de qui vous tenez tout ; qui voit tout ce qui vous con- 
^ vient, & dont la sagesse ne vous laisse aucun lieu 
^ au repentir & au désespoir, qui marchent à la suite 
^ des maux dont nous avons été la cause, 

^ Voilà ce que vous pouvervous dire dans votre îÉ- 
f* fortune. Je ne Ta; pas mérité. £st-ce donc le m^- 
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^ hèot ie Virginie, sa 611» son état prisent, qae vooi 
^ déplores ? £lle a subi le sort réservé à la naissance» 
" à la beauté & aux empires mêmes, La vie de ïbom-* 
*' me; avec tous ses projets, s élève comme une petite 
^ tour dont la mort est le couroanement. £a naissant* 
^ elle étoit condamnée à mourir. Heureuse d'avoir dé- 
^ noué les liens de la vie avant sa mère, avant la vôtre, 
** avant vous, c'est-à-dire, de n être pas uiort^ plusieua 
** fois avant la dernière 1 

** La mort, naon fils, est un bien pour tous les hommes. 
" Elle est la nuit de ce jour inquiet qu'on appelle la 
*^ vie. C'est dans le sommeil de la mort que rq>osent 
^* pour jamais les maladies, les douleurs, les chagrins, 
*^ les craintes qui agitent sans cesse les malheureux vi- 
*' vans. Examinez les hommes qui paroissent les plus 
** heureux ; vous verrez qu'ils ont acheté leur prétendu 
" bonheur bien chèrement ; la considération publique 
" par des maux domestiques ; la fortune, par la perte 
** de la santé ; le plaisir si rare d'être aimé, par des sz^ 
*^ crifices continuels -, &: souvent à la fin d'une vîé sa^ 
^' crifiée aux intérêts d autrui, ils ne voient autour deux 
^' que des amis faux & des parens ingrats* Mais Vir- 
** ginie a été heureuse jusqu'au dernier moment. Elle 
*' Ta été avec nous par les biens de la nature, loin de 
'' nous par ceux de la vertu : & même dans le monent 
*' terrible où nous Tirvoos vu« périr, elle étoit eocore 
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^ hniimKe $ ocMr loii qu'elle jettât les yeuij^ tur nue C(k« 
** Jvoie çnUèxis à qui elle cauaoit une désolation uniyer*» 
" ifiUq^ oa sur vous qui couriez avec taht d'inUépidité ) 
** aoa «ecour^ elle a vu combien elle nous étoii chère âh 
^ tous» £Ue s'est fortifiée contre l'aveDir, par le sou* 
** Tenir de rinnocence de sa vie> & elle a reçu alors le 
*^ prtK que le ciel réserve à la vertu» un courage supé« 
«* jrienr, au danger. Elle a présenté à la mort un visage 
•• sqrçin. 

*[ Moa fils. Dieu donne à la vertu tous les éTenement 
** de ja vie à supporter, pour faire voir qu'elle seule 
^: peut eu faire usage & j trouver du bonheur & de la 
^. g^oir<^ Quand il lui réserve une réputation illustrej 
•*. il.r^^ve sur un grand théâtre 8c la met aux prises a-^ 
**, veç la mort : alors son courage sert d'exemplci & le 
*^. ^tivenîr de ses malheurs reçoit à jamais ua tribut de 
•*; Iprmes de la postérité. Voilà le monument immortel 
•* . qui Iq\ est réservé sur une terre où tout passe» & et la 
*' jx^moire même de la plupart des rois est bimtôt en* 
^^ seveli& .dans ua éternel oubli. 

.^ Mais Virginie existe encore* Mon fils, voyez que 
H. tput change «ur Ja terre, & que rien ne s'y perd; 
^^ Aucun art hupEiain ne pourroit anéantir la plus petite 
**- particule de m^^ère ^^. cequi fut raisonnable, sensî*^ 
'* l^e^ aimant, vertueux, religieux, auroit péri, lor^ 
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'* ttueieH SIttttkm dont il étoit revêtu «ont itiâffdittva^ 
" M« t Ah ! SI Virginie a été heureuse avec nous, cttcf 
•• l'est nunatenant bien davantage. Il y a un Dîen^ 
'* mon fils : tonte la nature l'annonce ; je n'ai pas be-» 
" «oîh de vous le prouver. Il n*y a que la méchanceté 
*' des hommes qui leur fasse nier une justice qu'ils crai** 
'^ gnent. Son sentiment est dans votre cœur> ainsi qdo 
*' ses ouvrages sont sous vos yeux. Croyez-vous donc 
" qu'il laisse Virginie sans récompense? Croye2-vou9 
** que cette même puissance qui a voit revêtu cette amo 
** si ndile d*une forme si belle, o^ vous sentirez un art di- 
" vÎDj n'auroit pu la tirer des fiots ? que celui qui a ar- 
*' rangé le bonheur aônel des hommes par des loix que 
*' que vous ne connoissez pas, ne puisse en préparerW 
*' autre à Virginie par des loîx qui vous sont également 
" inconnues? Quand nous étions dans le néant« sL 
" si nous eussions été capable de penser, aurîons-ncmt 
" pu nous former une^ idée de notre existence ? Et 
'' maintenant que nous sommes dans cette existence 
** ténébreuse & fugitive, pouvons-nous prévoir ce qu'il 
" y a au-delà de la mort par où nous en devons sortir? 
^' Dieu, a-t-il besoin, comme Thomme, du petit globe 
" de notre terre, pour servir de théâtre à son întcllî- 
*' gence & à sa bonté, & n'a-t-il pu propager la vie ha- 
*' maine que dans les champs de la mort ? H n*y a pas 
'' dans rOcéan une seule goutte d'eau qui ne «oit 
*' pleine d*êtres vivans^ qui ressortissent à nous | Bc il 
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*« n*eustero!t rien pour nous parmi tant d^astrei qd 
« roulent sar nos têtes l Quoi ! il n'y auroit d'intclU- 
*' gence suprême & de bonté divine précisément que là 
** où nous sommes ; & dans ces globes tajronnans & in' 
«' nombrables, dans ces champs infinis de lumière 
** qui .les environnent» que ni les orages, ni les nuits 
** n'obscurcissent jamais» il n'y auroit qu'un espace 
** vain 8c un néant éternel l Si, nous» qui De nous^ 
" sommes rien donné» osions assigner des bornes à la 
** puissance de laquelle nous avons tout reçu» nous 
•• pourrions croire que nous sommes ici sur les limites 
** de son empire, o& la vie se débat avec lamort^ ^cVixL-^ 
* nocence avec la tyrannie. 

** Sans doute» il est quelque part un Heu o\!t la Tertd 
<♦ reçoit sa récompense. Virginie maintenant est heu* 
" reuse. Ah ! si du séjour des anges elle pouvoit se 
^ communiquer à vous, elle vous difoit comme dans 
•* ses adieux : O Paul ! la vie n'est qu'une épreurc. 
" J'ai été trouvée fidèle aux loix de la nature» de l'a- 
•* mour & de la vertu. J'ai traversé lès mers pour obéir 
" à mes parens ; j*ai renoncé aux richesses pour conser- 
'» ver ma foi : & j^ai mieux aimé perdre la vie que de 
" violer la pudeur. Le ciel a trouve ma carrière suf* 
" fisamnient remplie. J'ai échappé pour toujours à la 
" pauvreté, à la calomnie, aux tempêtes, au speétacle 
** des douleurs d'autrui. Aucun des maux qui cfixaient 
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«'*te§ hômnseB ne paît phis désonnai» m*aH€indre} ic 
"TOUS me plaigneal Je suis pure & inaltérable comoie 
'' uae partieule dt himièi^ ; & voUs me tappellez dans 
'M»]iBit 4e la vie! OPaul! ômoit ami! souifiens-toi 
" de ces jours de bonheur où^ dè& le matins nous goù-» 
'' lions la volupté des cieux, se levant avec le soleil sur 
** les pitons de -cet iocàers> 9t se répandant avec «es 
" rayons au sein duS nbs forêts. Nous' éprouvions un 
*' ravissement dont nous ne pouvions* comprendre la . 
''cause. Dana nos souhaita innoceas^ nous désirions , 
'' être toute vue pour jouir des riches coukturs de l'au* 
" rore -, tout odorat> pour sentir les parfums de noa 
'^ plantes 5 toute ouïe» pour entendre les fcoocerts de 
'' nos oiseaux j tout cosur, pour reconi)oit)re ces bien- 
'' fkits. Maintenant à la source de la beauté d*où dé- 
'' coule tout ce qui est agréable sur la terre» mon ame 
** voit, goûte, entend, touche immédiatement ce qu'elle ' 
" ne pouvoit setitir alors que par de foibles organes. 
*' Âh! quelle langue pourroit décrire ces rivages d'un 
*' orient éternel que j'habite pour toujours ? Tout ce 
'' qu^une puissance infinie 8c une bonté céleste ont pu 
'* créer pour consoler un être malheureux ; tout ce que 
" l'amitié d'une infinité d'êtres» réjouis de la même fé- 
'^ licite, peut mettre d'harmonie dans des transports 
« communs $ nous l'éprouvons sans mélange. Soutiens 
»' donc l'épreuve qui t'est donnée, afip d'accroître le 
** bonheur de ta Virginie par des amours qui n'auront 

M 
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^ plas de terme, par un hymen dont les fiaoaibeatnL ne 
*' pourront plus 8*éteindre. LàJ*appaiserai tes regrets j 
*f là, j*es8uierai tes larmes. O mon aknil mon jeune 
'' époux! élève ton ame vers Tinfini, pour supporter àcê' 
^' peines d*un moment." 

Ma propre émotion mit fin à mon discours. Pour 
Paul, me regardant fixement, il s^écria : << Elle n'est 
** plus! elle n'est plus!*' £t une longue foibksse sue* 
céda à ces douloureuses paroles^ Ensuite, revenant à 
lui, il dit : *' Puisque la mort est un bien, bc que Vir- 
" gînie est heureuse, je veux aussi mourir ponr me re« 
<^ joindre à Virginie." Ainsi mes motifs de consola- 
tion ne servirent qu'à nourrir son désespoir. J'étdf 
comme un homme qui veut sauver son ami coulant à 
fond au milieu d'un fleuve sans vouloir nager. La dou» 
leur l'avoit submergé. Hélas 1 les malheurs du premier 
âge préparent l'homme à entrer dans la vie, & Paul n*eii 
avoit jamais éprouvé. 

Je le ramenai à son habitation. J'7 trouvai sa mère 
& Madame de la Tour dans un état de langueur qui 
avoit encore augmenté. Marguerite étoit la plus 
abattue. Les* caraétères vifs sur lesquels glissent les 
peines légères, sont ceux qui résistent le moins aux 
grands chagrins. 
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«Hc me dît : " O mon bon voisin ! il m'a flcniblé cette 
-•' nuit voir Virginie vêtue de blanc, au milieu debé- 
** cages & de jardins délicieux. Elle m*a dît : 5e 
* jouis d'un bonheur digne d'envie. Ensuite, elle s'est 
*' approchée de Paul d'on air riant, & Ta enlevé avec 
^ elle. Comme je m'effbrçois de retenir mon fi)s, j'ai 
^ senti que je qmttois moi-même la terre, & que je le 
** suivois aîvee un plaisir inexprimable. Alors j'ai vou- 
" lu dire adieu à mon amie : mais je l'ai vue qui noas 
'^ soivoit avec Marie & Domingue. ^ Mais ce que je 
^ trouve encore de plus étrange, c'est que Madame de 
>^ la Tour a fait, cette même nui^, un songe accompagné 
^» des mêmes circonstances.* 

' ' Je lui répondis : " ]\fon amie, je croîs que rien n'ar- 
'' rive dans le monde sans la permission de Diçu. Les 
*' sôn'çes annoncent quelquefois la vérité," 

Madai^e de M|Tourjaae fit le récit d!un songe toi^-à- 
fait isemblable,' qu'elle avoit eu cette même nuit, je n*a- 
vois jamais remarqué dans ces deux dames aucun pen- 
chant à 1^ superstition i je fus donc frappé de la concqr-* 
dance de leur songe, 8çje ne çloi^tai pas en moinuên^e 
qu'il.ne v|nt à se réaliser. Cette opinion, que la vérité 
se pfései^tç quelque|pis à. nous pendant le soinmpi|, eft 
répandue çjiez tous les peuples de la terre. Les plus 
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•Qtreis^ Alexax^dre^ Céflar, les Scipions, kp deù Catom 
le Brutus» qui n'étoient puis des «iprits foibles. L'Ancien 
& le Nouveau Tjestameat i^oua feuraia^eat quantité d'e- 
xemples dfi songes qui se sont f éaU^és. Pour moê, je 
n'ai besoin ^ cet égard que de ma propc^ expériçope, êc 
j'ai éprouvé plus d'une fois que le9 songes sont à» 
. avertissement que nous donne quelque inteUigeiiee qui 
s'intéresse ^ nqus. Que si l'on veut combattre ou dé« 
feqdre^ avec des raisonnemens, des choses qui 9ni|MMiseot 
la lumière de la raison humaine^ c'est ce qui n'est pas 
possible. Cependant;, si la raison de l'homme n'ait 
qu'une image de celle de Dieu, pui^ue l'hoiupse trouve 
bien le moyen de faire parvenir ses intentions jusqu'au 
bout dumonde^ par des moyens secrets & cachés^ pour- 
quoi l'intelligence qui gouverne l'pnivers n'en emploie- 
Hoit-t-elle pas de semblables pour la même fin? Un 
ami console son ami par upe lettre qui traverse une 
multitude de royaumes, circule au milieu des haines 
des nations, âr vient apporter de la joie & de Fcspérance 
à nn seul homme ; pourquoi le souverâii^ proteôèur do 
l'innocence ne peut-il venir, par quelque voie secrète, 
au secours d'une ame vertueuse qui ne met sa confiance 
qu'en lui seul ? A-t-il besoin d'employer quelque signe 
extérieur pour exécuter sa volonté, lui qui agit sans 
pesse dans tous ses oqvfagçs par un travail intérieur } 
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Ptsofqaei douter des songes ? La vie» remplie de tant 
de projets passagers & vaîns, est-elle autre chose qu*un 
congé? 

^ Quoiqu*il en soit, celui de mes amies Infortunées se 
4'éallsa bientôt. Paul mourut deux, mois après la mort 
de «a chère Virginie» dont il prononçoit sans cesse lé 
nom. Marguerite vit venir sa fin huit jours après celle 
de son fils» avec une joie qu'il n*est donné qu'à la vertu 
4*éproisver. Elle fit les plus tendres adieux à Madame 
ée la Tour» ** dans Tespérance» lui dit-elle» d'une douce 
** k éternelle réunion. La mort est le plus grand des 
'^ biens» ajouta-t-«lle 3 on doit la désirer. Si la vie est 
'' une punition» on dc»t en souhaiter la fin : si c'est une 
" épreuve» on doit la demander courte." 

Le gouvernement prit soin de Domingue & de Marie» 
qui n'étoient plus en état de servir, & qui ne survé- 
curent pas long-temps à leur maîtresse. Pour le pauvre 
Fidèle» il étoitmort de langueur à-peu-près dans le même 
temps que son maître. 

J'amenai chez moi Madame de la Tour» qui se sou- 
tenoît au milieu de si grandes pertes avec une grandeur 
■d'ame incroyable. Elle avoit consolé Paul & Margue* 
rite jusqu'au dernier instant, comme si elle n'avoit eu 
que leur malheur à supporter. Quand elle ne les vît 
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plus, elle m'en parloh chaque jour coaune d'amis chéria 
qui étoient dans le voisinage. Cependant, elle ne leur 
survécut que d*un mois. Quant à sa tante^ loin de loi 
reprocher ses maux, elle prioit Dieu de les loi pardon- 
ner &- d'appaiser les troubles affreux d'çsprit oi^ nous 
apprîmes qu'elle étoit tombée immédiatement aprè^ 
qu'elle evit renvoyé Virginie avec tant 4*inhuflsanité. 

Cette parente dénaturée ne porta pas loin la punition 
de sa dureté. J'appris, par l'arrivée successive de plu- 
sieurs vaisseaux, qu'elle étoit agitée de vapeurs qui lui 
rendoient la vie & la mort également insupportables. 
Tantôt, elle se reprocboit la fin prématurée de sa char- 
mante petite-nièce, & la perte de sa mère qui s'en étoit 
suivie. Tantôt, elle s'applaudissoit d'avoir repoussé 
loin d'elle deux malheureuses qui, disoit-elle, avoient 
déshonoré sa maison par la bassesse de leurs inclinations. 
Quelquefois, se mettant en fureur à la vue de ce grand 
nombre de misérables dont Paris est rempli : '' Que 
*' n*envoie-t-on, s'éçrioit-elle, ces fainéans périr dans 
*' nos colonies." £lle ajoutoit que les idées d'humani- 
té, de vertu, de religion adoptées par tous les peuples, 
n'étoient que des inventions de la politique de leurs 
princes. Puis sejettant tout-à-coup dans une extrémité 
opposée, elle s'abandonnait à des terreurs superstitieuses 
qui la remplissoient de frayeurs mortelles. £lle copi- 
roit porter d'abondantes aumônes à de riches |i)oip.^ 
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Çtti la dirigeoient^ les suppliant d'appaiser la Dî- 
TÎnité par le sacrifice de sa fortune, comme si des 
biens qu'elle avoit refusés aux malheureux, pouvoient 
plaire au Père des Hommes I Souvent son imagination 
lui repfésentoit des campagnes de feu, des montagnes 
ardentes, où des speéfcres hideux erroient en Tappellant 
à grands cris. Elle se jettoit aux pieds de ses direâeurs, 
& elle imaginoit contre elle-même des tortures & des^ 
supplices^ car le ciel, le juste ciel, envoie aux âmes 
cruelles des religions effroyables. 

Ainsi elle passa plùsieuts années tour-à-tour athée flt 
superstitieuse, ayant également en horreur la mort & la 
vie. Mais ce qui acheva la fin d*une si déplorable exis- 
tence, fut le . sujet même auquel elle ayoit sacrifié les 
sentimens de la nature. Elle eut le chagrin de voir quQ 
sa fortune passeroit après elle à des parens qu^elle^hais- 
soit. Elle chercha donc à en aliéner la meilleure partie 5 
mais ceux-ci, profitant des accès de vapeurs auxquels 
elle étoit sujette, la firent enfermer comme foUe, Se 
mettre ses biens en direétion. Ainsi ses richesses mêmes 
achevèrent sa perte j & comme elles avoient endurci le 
cœur de celle qui les possédoit, elles dénaturèrent de 
même le cœur de ceux qui les désiroient. Elle mourut 
donc, & ce qui est le comble du malheur, avec assez 
d'usage de sa raison, pour connoitre qu elle étoit dépouil-» 
lée & méprisée par les mêmes personnes dont lopinioa, 
Tavoit dirigée toute sa vie. 



1B8' PAUL 

On a mis auprès de Virginie^ an p!«d èeA teittues fGh^ 
■eaaxj son ami Paul -, & autour d'eux, lenrs tefiidres 
mères & leurs fidèles serviteurs^ On n'a point élevé de 
marbres sur leurs hambles tertres^ m gravé d'inscriptions 
à leurs vertus : mais leur mémoire est restée tne&çable 
dans le cœur de ceux qu'ils ont obligés. Leurs ombre» 
B'ont pas besoin de Téclat qu'ils ont fui pendant leur 
vie } mais si elles s'intéressent eticore à ce qui se passe* 
•ur la terre, sans doute elles aiment à errer Sous les toitar 
de chaume qu'habite la vertu kborieme i à consoler liH 
pauvreté mécontente de son sort 5 à nourrir dans les 
jeunes amans tine flamme durable, lé goût des biens na^ 
tnrels, lamour du travail & la crainte des richesses. 

La voix du peuple qui se tait sur les monumenséle-»' 
vés ^ la gloire des rois> a donné à quelques parties de* 
cette isle des noms qui éterniseront la perte de Virginie; 
On voit près de l'Isle d'Ambre, au milieu des écueils un 
lieu appelle la Passe du Saint-Géran, du nom de ce viaîs-' 
aeau qui y périt en la ramenant d'Euro^. L'extrémité* 
de cette longue pointe de terre que vdiis apperccvez à^ 
trois lieues d'ici, à demi-couverte des flôtslde la mer, que 
le Saint-Géran ne put doubler la veille de l'ouragan 
pour entrer dans le port, s'appelle le Cap Malheureux ^ 
fc voici devant nous, au bout de ce vallon, la Baye du 
Tombeau, oh Virginie fut trouvée ensevelie dans le 
sMcj comme si la mer eût voulu rapporter son corps 
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ft sa famille, & rendre les derniers devoirs à sa podeur, 
sur les mêmes rivages qu'elle avoit honorés de son inno* 
cfsnce. 

Jeunes gens si tendrenaent unis! mères infortunées! 
chère famille! ces bots qui vous donnoient leurs om- 
brages, ces fontaines qui couloicnt pour vous^ ces co- 
teaux où vous reposiez ensemble» déplorent encore votre 
perte. Nul, depuis vous, n'a osé cultiver cette terre 
désolée, ni relever ces humbles cabanes. Vos chèvres 
sont devenues sauvages; vos vergers sont détruits -, vos 
oiseau^ sont enfuis, & on n'entend plus que les cris des 
éperviers qui volent en rond au haut de ce bassin de 
rochers.- Pout moi, depuis que je ne vous vois plus, je 
suis comme un ami qui n'a plus d'amis, comme un père 
qui a perdu sesenfans, comme un voyageur qui erre sur 
)a terre où je suis resté seul. 

En disant ces mots, ce bon vieillard s'éloigna en versant 
des larmes, & les miennes avoient coulé plus d'une fois 
pendant ce funeste r^it. 
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NOTE. 

Plusieurs personnes m ont questionné sur la vérité de 
ce récit. ** Ce vieillard, m'ont-elles dit, vous a-t-il en 
" cflfct raconté cette histoire ^ . Avez- vous vu les lieux 
" que vous 'avez décrits ? Virginie a-t-elle péri 
*' d'une manière aussi déplorable r Comment une fille 
*' peut-elle se résoudre à quitter la vie plutôt que ses 
*' habits ?" 

Je leur ai répondu : '' L'homme ressemble à un en- 
" faut. Bonnez une rose à un enfant, d'abord il eii 
" jouit, bientôt il veut la connoître. Il eri examine les 
'• feuilles, puis il les détache l'une après l'autre : & 
" quand il en connoît l'ensemble, il n'a plus de rose. 
** Télèmaque^ Clarisse, & tant d'autres sujets qui nous 
'* portent à la vertu, ou qui nous font verser des larmes, 
" sont-ils vrais î" 

Au fond, je suis persuadé que ces personnes m'ont 
fait ces questions plutôt par un sentiment d'humanité 
que de curiosité. Elles étoient fâchées que deuK a- 
mans, si tendres & si heureux, eussent fait une fin si fu« 
neste. 

Plût à Dieu qu'il m'eût été libre de tracer à la vertu 
une carrière parfaite de bonheur sur la terre ! Maii je 
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le répète, j*ai écrit des sites réels, des mtjenrs dont oa 
trouveroit peut-être encore aujourd'hui des modèlet 
dans quelques parties solitaires de l'Isle de France, ou 
risle de Bourbon qui en est voisine, & une catastrophe 
bien certaine, dont je peux produire, même à Paris, 
des témoignages irrécusables. 

L*été dernier, étant au Jardin du Roi, une dame d'une 
figure très-intéressante, accompagnée de sod miri, ayant 
su de M. Jean Thouin, chef du Jardin du Roi, que j'é- 
tois l'auteur de Paul et Virginie, m'aborda pour me 
dire : *' Ah ! Monsieur, que vous m'avez fait passer 
" une nuit terrible ! Je n'ai cesse de gémir & de fon- 
'* dre en larmes. La personne dont vous avez décrit la 
" fin malheureuse avec tant de vérité, dans le naufrage 
" du Saint-Géran, étoit ma parente. Je suis Créole de 
'* Bourbon." J'appris ensuite de M. Jean Thouin, que 
cette dame étoit l'épouse de M. de Bonneuil, premier 
valet-de-chambre de Monsieur. Cette dame, depuis, a 
bien voulu me permettre de publier ici son témoignage 
sur la vérité de cette catastrophe, dont elle rii'a rappor- 
té des circonstances capables d'ajouter beaucoup à Timc- 
rêt qu'inspire la mort de cette sublime viélimc de la pu- 
deur, & celle de son amant infortuné. 

Paris 1792. J. B. H. jde St. Piem«. 
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